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TRADUCTION COMPLÈTE 








DE L'EMPEREUR JULIEN, 

DE NOTES ET D'ARÔ.UMENS i 

Précédée d'une tiotice hittot^ué «t dritiquë. de sa vie , 
tenninée par les textes , tant en grec qu'en Uiio, (]e# 
édks pu lettres de cet empereur, qui manquent à la 
belle édition de Spanheim , in-folio , et enfin par une 
table des matières , et par la liste des souscripteurs. 

Par R. TOURLET, 

. ... I . < , 

L*un des anciens collaborateurs du Moniteur , traduqliiin' de 
Quiutus de Smiake, 4e Pindaee, etc., membre bonoraire 
de la Société royale des antiquaires de France et de plusieurs 
. Académies. 



PROSPECTUS. 
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V-4^EST la première fois que les dnTrages qui restent 
de l'empereur Julien vont paraître , en leur entier , 
dans une des langues modernes les plus répandues 
en Europe. Son laborieux traducteur n^^ ëp^gné 
ni soin^ ni peines pour les rassembler tous et pour 
les bien rendre en français. Il aurait désiré placer 



(a) 

en regard le texte grec^ corrigé par tes savans 
Petau et Spanheim sur les meilleurs manuscrits. 
Mais r^ditioB eût été trop compacte , et surtout 
trop au-dessus de ses ^&cultés , comme de celles 
du plus grand nombre des acquérem*s lettres. Il 
sVst donc borné à faire imprimer à la fin du ttpi* 
siènie et dernier volume lé grec qui ne se trouve pas 
dans les éditions précédentes,' et qu^il produit pour 
gai*antir la fidélité de sa tradoctio^. L^auteur espère 
que le public éclairé lui saura d^autant plus gré de 
son travail, que les Œuvres de l'empereur Julien 
offriront une nouvelle mine de faits historiques et 
d^anecdoctes littéraires qu^on chercherait vainement 
ailleurs. 

L'ouvrage sera en trob volumes, chacun de 660 pages 
au moins , dont le premier paraîtra lin de janvier pro- 
chain et les deux autres en février et mars même année 
1821, papier et caractères semblables au présent pros- 
pectus. 

Les souscriptions seront provisoirement ouvertes au 
domicile de Tauteur, hôtel Soubise, Archives du 
Royaume, rue. du Chaume^ n^ 12; et au bureau du 
Mémorial uuwersd^ rue Pavée-Saint-André-des-Arcs, 
n"*. 5, où elles seront reçues jusqu'au 2 février. MM. les 
souscripteurs n'auront k payer qu'en retirant successi- 
vement chaque volume au prix de 6 francs pour chacun; 
mais après le 2 février, le prix sera de 7, ou de 21 francs 
pour l'ouvrage entier. 



MOREAU, IMPRIMEUR DE S. A. R. MADAME, 

nUE COQUILLIÈP^, N**. 27, 
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L'insigne Êiveur de la souscrip- 
tion dont "V ptre Altesse Royale a 
bien voulu honorer les deux vo- 
lumes de mon Pindare grec et fran- 
çais ; m'a encouragé • a lui oEBmr 
rhommage de ma traduction com- 

Îlète des OEuvres de l'empereur 
ulien. Grâce: à la haute protec- 
tion de Votre Altesse Royale , je 
reçois aujourd'hui la plus douce 
rëcompéïise de mon travail, puis- 
que la vie et les ouvrages d*un roi 



Ehilosophe paraissent ^pus les no- 
ies auspices d'un Prince dont 
TEuropé abprëcie les lunfiiéres , la 
sagesse et la magnanimité. . 

core , si, dans ce faible tribut d'ad- 
mimtÎGti' cpe fe paie à k glcaife el: 
aux éminentes qualités de Votre 
Altesse Royale, elle daigne voir 
l'expression de ma \dve reconnais- 
sance et les senlji^en^» d;^ lar véné- 
ration la plus profonde , avec la- 
quelle j'ai l'honneur d'être , . 

. - . Mor^seigneur:, , . . 



De Votre Altesse, Royale, 



• •» 



TOCRLEÏ, 

■ Hôtel Soubiie^ AfcliÎTCft du Rojaiimfr. 



«Pasis, i«'..féTricr 1821. 
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PREFACE. 

• 4 * m 

il *!■ » mmA 
• « 
- . - ' « . * c J . J ■- ' ^ i . , > . L . ; i . . 

IhtërattfdÂ, ttàtiqoaàt en nctit'I^guë : éfié y 
ëtait eepeniaût d^àtitâût pliî$ A^ce^sâirê , qu^ôft 
trouve , daM ces tnémes t£uvtieâ , aeâ trsdtà 
dliiâtcare et dé Mttératttre qu'on thérchefâlt 
Yâiiïémefit aSBetri^ , et cjiiï vorit déf enir autant 
de nioyeti^ prMeto*, I^cJûï' A^^iwiSnéf qûd<îttes 

époques contestées, pour rectifier qtiel^es 
'£âts mal conntxs/et pôtit^éciâifcir des pàssàjges 
d^autears at^dens;; dont te sens avait étémd 
«aisî. Tel seta , Inespéré , \e Éruît 4*afle traduc- 
tion exacte et coniplète. C'est abiist lé seot ûû 
le plospois^m tt^tif qtri m'ait engagé à entre- 
prendte et i pubfiet la mietine. '^ 

Une autre edusidératibn tn'a ^fetnent dé- 
cidé â ce travail , quelque long et pénîbte cju'lL 
dût être, i*opinron , sur le cat^rtére, sut la 
•moraHté, eiî un tttdi tor le mérite de Tempe- 
reur quafifié ^Aposidt (f ) par fes^ ennemie de 



■Il » h^ 



(i) Ce mol signifié disertmr (ae sa religion);, de- 
ttes écrivains le qualifient de n«p«/î«7»f , trânsgressettr. 



sa relifiion, a été d'abord ai erronée ^ enêuiie ^î 
flottante, et aujourd'iiui.eiiicote si mal décidéç, 
que, pour la former^ il ne £aiut rien moins 
qu'une lecture.entiere.de tous' ses écrits, et 
notamment die aea lettres On a d41)îté en outre 
tant de fables , sur les sacrifices humains qu^on 
l'accusait d'avoir, offerts à ses .diviniti^ ^ sur Içs 
circonstances de sa mort, sur les prodiges qui 
ren:]|>échèrent de rebâtir le teusq[>le de Jérur 
salem, etc. ,. qu'une saine critique dent enfin . 
mieux éclairer ,de tels faits çt provoquer un ' 
jugement plus réfl^bi, et par conséqueut plus 
équitable. 

. Je dois d'abord p^ler A mesleoteurs.de 
ce qui a été £dt ^vapt moi; je leur rendrai 
compte ensuite de mon propre travail et de 
l'ordre que j'y. ai suivi. L'abbé de la Bleterie ^ 
membre de. l'Académie des Inscriplious, et 
. !l^lles-Lettres , a publié , en 1746-, un volume 
contenant la vie de l'empereur Julien ; et en 
1748., deux volumes^, daus l'un desquels il 
jdonne l'histoire de l'empereur Jovien , succes- 
seur de Julien , et la traduction des césars , 
espèce de récit allégorique , composé p^r ce 
dernier , et écrit dans le goût des Dialogues^ ^ 
€ks Morts j de Lucien. Le . troisième volume 
contient, 1*. la traduction du TSiùopogon ^ 



tôfire- dtaimhg^'avl^ique^du^ même empeMor^^ 
4|iii Tadrësse : Axa faabitaiis d'Antiocbe^; 2^^ la 
ti^dttctioa d'un - certain munbre de ^ letfrea 
choisies, écrites ^ar Jéliea en ^éSéfèns teras^ 
et pamd tesqueUes figuïe «elle, à Thémistius ^ 
une des plus longues , sur laquelle je revienT 
drai bientôt. Yoilà/ce que le' public doit à ce 
savant abbé V que f durât souvent occasion de 
dter honorabtemeni , en prolitant de soA tra* 
vail'i mais que je me permettrai aussi fibrement 
de Clitiquer,' lorsqu'il sera nécessaire de le 
Êdre, pour la retherche de la yérité. 

D?un autine.c^té, le marquis d'Argens a fait 
parsâtre , en 1769 ,Jb J^ense-du Pagœtisnu 
par "Juben^ en grec ^ en français i a^ec d(j$ 
disseriatians et des noies pour servir ^^échiff 
\cissemeni aufexie et pour en router ks err^rs^ 
Cest doAc à ces quatre productionsdie'lfélor 
quente plume- de Julien que se borné , jusqu'à 
•ce jour, tout ce que, nous avons de lui en^ notre 
langue ; et c'est bien peu sur Tensemble de ses 
CEuvres. A cet égard , lrïélimi|fi 1 11 ml eneoi;e 
mcmis riches que nous. 

Maintenant , j^offire au public* la collection 
4!omplète de> tous les écrits de Jtdien qui sont 
parvenus jusqu'à hous^ et qui doivent faire 



jtegtmw teiM que iidttf anm» pentes. Du 
«ombre de au denaàiite ek Thidéoire de m» 
giorieiise» câtnpagaes .dâti$ le| Ûa«lM, <{uHl 
«Tnt écTtU s» le modèle des ebntmentairês 
de Cëiêyr, et dcmt «[iallieiireiifiie«^srt Une reste 

Avant de pubë^r iwcm tMV9Ë\ û m'^ ÊiUii 
ton^onter avec l'original et iievoirt en y â^ 
saut le moîn» de chaiigemeiis qa^il m^a ^te poa^ 
aibie , les quatre opwscttle^ traâ«aî(» pw ce«x 
qui m'ont prëeédë , c^est-4-dtrÊs le Misopdgm^ 
les Césars, la Definse du Paganisme et. kt 
lellm À l!héfnistkê$. Quant «aux autrea lettres ^ 
)'ai dA compter pnot riettJkiQr iraductioBpar 
la Bl^terie ; preBsènément , parce que «»t'al»M 
V^vsàt pas juge à propos d'en tradpite la por^ 
fie la plus intëresiante ; secondonent « parca 
qu^il les a rangëes^ dafis un ordre de dates qnUI 
& -a pn suivre ku-niéine , et que je me er^ garde 
d*adopter , puisque cet ordre rendait imposa 
«ible. toute confrontattqn avec l'oridnaly et 
que JY su somiMi cherché mas^mènte ^ avec 
beaucoup de' peine', quelques .lettres que ce 
aaVànt avait eru ranger selon rpitlre des tems. 
£n tnDpsièmtHtau.J|a traduction de ces lettres 
iu!â^ paru infidèle , et les lecteurs qui seront 



Wrietiic tfé^a wiiptoéKè? de îîi mîeriiic.; stlrbnt 

plus d*anè dccâsîçii de sVh apercevoir, 

' a'âi ' d^dlfeiite pfis sttr m6i' îa tâche la plu^ 

fanfguè et la* plus pémWe, CeHe de tràdirirfe*, 

d^pr^ r^îCïôn de àpàtiHrfrfi , tvL 1696 •, 

grand m^-feliô, et dans te même otàj^ ofi 

'chaque ourragé y *^t placé, i^ et 2".;bs iJeuK 

longues Saf'angues, ziÀv^rMÀt V^s Pemeg^- "^^ 

<riques de ' Vérhpefeur Constance, par Julien'-; 

-3*; rjB%* defitàpé^Mricè EusSie^ protectrice '* . 

*dè Julien; 4^. San Discours sur le SôkU roi; 

*5^. un autre dîsfcours du même , en VhôHneiêr 

*âe)a BÏère des Dkuœi%^. é,^ D^lamdûoh 

contre les cynique soigner ans; 7^. 4ine Expo^si- 

^iien de la' vrcde doèfriné des ty-fuqiks*, 

adressée à Her^clàis ;^/ks Aii^^udc^ilèitêni^ 

' pèreur JuHêH à son ami SàUuste , préfet dds 

• Gaules ; g'*, là jLelt^é, ou plutôt le Metnifesie 

^^def empereur Julien^ au séhai etûu pëupk 

d'jéihènes; lo*. un très-long ifragiflent d'tnie 

lettre dû iooiême empereur à un pontife palEéif '; 

li*. enfin toiltès les aiitreft lettres de Julien^ 

en y com^ehaiilt même celle que lui a écrite 

ê&a frère Gafius , alôrd césar , et les fragmens 

d'autres lettreis de Julien, éparses dane hihah 

ÀmS) Suidai, {"acundu^, etc. 



si) •f^ufvMXv 

i Lw quatre autres o^»rragM àt^ih^âj^^^qa^i 
y ai seulement pri^ spMi.de rectifier, sontrliitçr« 
;Calés aux prëçédens , selon la ^place qu'ils oc« 
cupent dans la belle édition déjà* citée. J^eift 
excepte pourtant' la Jiéfçnse du Pagamstne^ 
que fai mise avant les Lettres ^ quoiqu'elle 
figure après cellesHDÎ, dans la susdite édition } 
la raison évidente de l'exception que j'en ai 
&ite y est que le texte grejC de cette défense » 
par Julien , y est mêlé avec celui de samt Cy- 
rille ; archevêque d' Alexandrie ; et que , pour 
lire le premier séparément, il £3kut recourir à 
rédition que le marquis d'Argensa donnée de 
ce texte, en le traduisant.* 
' Gonune les Jettrçs à Thémistius et aux Athé-* 
ttiens , fldnsi que le fragment d'une autre A. un 
pon^tiife païen, surpassent de beaucoup, pw 
leur longueur , * les bornes du genre épisto* 
laire ^r et qu'elles ont d'ailleurs toute la formé 
des discours composés dans le cabinet , j'ai- dû.f 
pour, ces mêmes raisons , .les classer parmi les 
discours ,«à l'exemple du père Petau et du docte 
.•l^anbeim; C^ést pourquoi- je ne les ai poiQt 
.rangées , dan^ ma traduction-, au nombre* des 
4pîtres Êunilières de Julien. En cela , }'ai i^es- 
pecté l'ordre établi par les deux savans. 



■▼^■^■^■— »■ 



teai^ ; len Piiitefrertissaitts fam^priiték^t^ 
leur de la £icilité qn^fl aura ^^daiis la tradfictknr 
complété qat je loi ofire,- d^ consuher à tô*^ 
lonté ; soit le texte grec ,• soit;Ia versioii' lalme 
dti pèit Pétaù ,'t:6rfigee , en plus à'im, eadrQÎI:^ 
par S^^anheim. 

* Je dois p^énir y enîlbr; mes lecteous , que 
lé texte grec -de Julien est-défectueux^ et^mème 
mutité dans beaucoup de passages; «n sorts 
que ceuit^^^ ont traduit '^les quatre ù&tAré^ 
ou opuscules dont j'ai psfrlë y ont dû élve fort 
embarrassés pour corriger ce: texte, ou.pMit 
en remplir les- lacunes.- Ces difikultés <Hit'*été 
encQre , pour moi , plus grandes et plus rau^ 
lippes' dans là traductidn deé autres ourréges 
plus nombreux et de {jlns-longuelialeme; J^eÂ 
ai dévoré les ennuis v sans^préten^e ^ c^en^ 
darit; avoir toujours - rehcôlrtré justei Je-^ne 
1>6rne'Iè plus sbttvent à indiquer, dans* les 
notes, ks corrections que -je pr^ose,- 

Les outrages de Julien ,.quoiquVn assess bon 
ttyle , se ressentent de la ][yrééipitatioa Bmcië- 
ipéHé ils ont été écrits. L -ordre grâmmaticiA. 
y est souvent intetrompn. Oèl rencontre hêtsê^ 
coup de phrases louches 'et susceptitUbs -de 
MUS opposai. Ses harai^^oea sont f>ctQ|>eu$ts 



H AiiUkjfi^ipk , fiW^^^^^Sjas vôtres iiscou» 
9ant Mi^Hm^ifM^ré^i se^ ^tre$ son* ^^^^ça 

quer. . .i-î"^.- a. \ ., •: •'• 

qndqn^ autres c^ispr^t^fi aur 1^^ 

ceui^ de Romç , dc^ Lpndres, et.enÇfi jceux dç 
Jiii HUM>thèq^e r4^al€^ a^Pai^ Y.^^ eté.coAj 
fful^ tant pai; k^è^e Be^ gue p^, ^P^f 
h<?im« Toatfô J^s ^^^nircef; de cç. Impure éjtaii^i^t 

' JMlaisplu^ui^f&j^ggi^isd^difï^ 
^ cet 0iDp^|:)ei}r f ^t j(né«ie de^ lettres jesplièm^ 
n'avaient ptoî^t fait j^a^e de la beU^. éditioii 
idle iS^anJbeû^ ^ puifiipf çes: lefj:re^. n*ont j%é re- 
.4x>u¥^ qu'au <;owïicnt.emeujt !di;^.5iççle der- 
lnmTêL.ft ae se .Urgayeut pas même d.;s^s la bl- 
^9tfoèfme gP^V^f derfleaji'Àlbcgrt flabricius. 
^ 4MàMv savant^ne les a f4t imprimer qu'en 
iij^i ^'^ HjfioJbogiig^ da» un volume in-4*,, 



^ 



3(mv^ à la Sa 4a im tradiictiMû 
' A. c?s;fi»^eaAs et lêtti^ef ,: iiM/lW Bù.nn* 
B«iA^ pas^ j'en nî «tjoulié 4'£^tffe^que fai.tîrâ 
de Facuo^ » : de Lil^âikiiis; ^ ;de$ ^^jMtdbûte 
^nflrmi dii> Mbmtori et de-p)i|ifeut9 aiitite«taiâk- 
4ieoiB itrécii$alde^i en Mite f|w ]a foi'âmte 
^éditsm d^: JUUra ^en lu prewière'^i réttaixi», 
enfin, le texte français complet ^dd toiisr Itt 
,on]rrage$}db^<^;^mp<nmff pbihSflapliu^ /«l^^bi^t 
échappé aux ravages du leou% et en ocM3<e: kjs 
textes grecs et latins qui manquent aux éditions 
précédentes. ' 

Plus d*un lecteur s'étonnera, sans doute; 
qu'au lieu de donner une traductioti entière- 
ment neuve des quatre opuscules dé' Julien , 
je me sois borné à rn rectifier les textes donnés 
par la Bleterie et le marquis d'Argens , et à en 
remplir les lacunes parfois considérables. J'en 
alléguerai, diens le coûtant de l'ouvrage , des 
raisons f^lausibles. Il me suffit dé dire ici que 
j'ai été entraîné à cette dernière mesure par 
l'autorité de mes axqâs t ^t d'autres personnages 
du plus grand poids. Tous ont prononicé qu'un 
texte , entièrement refondu par moi ; de ceii 
quatre traités dé l'^sopereur Julien , ne dispenr 




'«eiiaii^Û*lM aA^etirs de se procorer ces pfié** 
mières traducliOfii»/doiir'riâcqttisitioa leur coâr-* 
^erait>asMréiiie|ftt ^ùs cher que 9Mn présent 
ou^nt^agb , pu e]3e ^ trotiveiit plus ccrmplètes. 
^ Qu'il était V ainsi, dsms mon intërét, comme 
-èâis Tintërét du public, de conserver toute la 
fpartie de ce texte , qui ne dén»lurQ p<iittt Tori^ 
cgiiial', et d*y ajouter tout ce qu-on arait re>- 
' tsaxtché dé ce dçmier. > 

: i^ cet avis a- est point partagé par les sayaû», 
Ijé rédame leur indulgence. 
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SOMMAIRE HISTORIQUE ET CRITIQUE 

DE LA VIE 

DE L'EMPEREUR JULIEN. 
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L OUT ce qu*ont rapporté de cet empereur ce* 
lèbre les historiens contemporains, tout ce qu^ont 
dit de lui ses panégyristes ou stfs détracteurs, %ant 
anciens que modernes , fournirait matière à plu- 
sieurs volumes. Vers la fin du siècle dernier, Tabbé 
de la Bleterie , membre de l'académie des inscrip- 
tions et belles-lettres de Paris , en a publié un de 
cinq cents pages, encore y a-t-il omis', à dessein, 
beaucoup de faits et banni de s^r critique plusieurs 
particularités, dont Texamen me paraît important. 
Du reste, son jugement, sur la conduite et sur le 
caractère de ce grand personnage , est , à quelques 

exceptions près , aussi impartial qu'ont pu le lui 
L I 



peiineUre sa profession et le tems où il écrivait. Je 
suivrai une marche bien plus abrdgée que la sienne , 
mais en m'attachant de plus près aux faits bien 
avérés , principalement à ceux qui peuvent avoir 
été mal racontés , qui peignent mieux le moral de 
cet empereur, ou qui sont de nature à jeter plus 
de jour sur ses ouvrages. Ce sera le sujet de trois 
chapitres ou paragraphes. 

PARAGRAPHE PREMIER, 

Généalogie de V empereur Juliefi ^ en remontant jusqu a 
Claude II ; et précis des événemens historiijues 
depuis ce même Claude , justfuà la fin du règne 
de Constantin /". , surnommé le Grand. 

Julien , empereur romain , né à Constantinople , 
le 6 novembre 33 1 ^ère chrétienne), de Jule Cons- 
tance , frère du grand Constantin , et de Basiline , 
fille du préfet Julien (i) , seconde femme de Jule 



( I ) Ce préfet Julien, Anicius Juliamis, était issu d'une 
des plus anciennes et dè$ plus illustres maisons de 
Rome. Un de ses ancêtres, fils du jurisconsulte Salvius 
Julianus, et commandant les deux Belgiques, en 162, 
sous Marc-Aurèle , avait été assez riche pour acheter, 
des soldats romains, la couronne impériale mise par 
eux à- un hoateuic encan. Il est connii, dans Thistoire, 



(3.) 

Constance^ porte dans les médailles les noms de 
Flavius-Claudius-JuHanus. Il reçut le dernier" de 
Julien, père^e Basiline, sa mère; et les deux 
premiers, de Claude II, empereur de ce nom, 
dont le prénom, Flavius (i) , fut transmis à Cons- 

■ 

tance Chlore , père de (]lonstantin , aux descen- 
dant de ce Constance. 

Claude , second empereur de ce nom , Dace ou 
Dalmate d'origine, et qualifié de Dardanien par les 
généalogistes de son tems , fut la souche de toute 
la race constantinienne. Il est connu, dans l'his- 
toire, par le surnom de Gothique , que lui valurent 
ses victoires signalées sur les Gètes ou Goths (2) , 



sous le nom de Didius Severus Julianus. Il fut proclamé 
par les troupes, et même reconnu par le sénat, Fan 
iq3 de l'ère chrétienne; mais peu de tems après, ce 
même sénat, apprenant qu'il avait des concurrens plus 
formidables et mieux famés, lui fit trancher la tête. 

(i) Flavius. Ce nom avait appartenu à Tune des 
plus anciennes et des plus illustres familles de la ré- 
publique romaine : il avait été porté aussi parVespasien 
et par Tite, son fils, puis par les empereurs de la fa- 
mille de Claude II. Jovien, successeur immédiat de 
Julien, Vavait également adopté. On ne le retrouve 
plus après cette époque. 

(2) Goths. Claude vainquit les Coths, l'an 269, à 
la fameuse journée de Ttaisse, où il mit en déroute 
complète leur année, forte de trois cent vingt mille 
I. ï. 
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alors formidales ennemis de Tempire romain. Pâf 
suite de ses blessures ou fatigues de cette guerre , et 
des maladies pestilentielles qu^il y contracta; il 
mourut, l'an 270 de notre ère, à Sirmium , en 
Pannonie , aujourd'hui Sirmisch , sans laisser de 
postérité , ipsi Claudio nulli Uberi fueruni ^ dit Tre- 
bellius PoUion {in Claud,)', mais il avait deux 
frère», l'un Quintillus (i) , mort volontairement 
peu de mois après son élection légale à l'empire , et 
digne de succéder à son aîné, mais trop faible 
contre Aurélien , que soutenait la majorité des 
troupes ; l'autre , Claudius Crispus, dont l'empereur 
Claude avait adopté la fille , Claudia , selon le té- 
moignage de Voplscus (i/i Proho, cap. 3), et qui 

homTnes, et submergea deux mille de leurs vais- 
seaux. Delevimus trecenta viginti millia Gothorum , duo 
milUa navium mersimus, ( Treb. Pollio. cap. viii. ) 
Zosime adjoint aux Goths, les Scythes, les Hérules, les 
Peuces et autres barbares; et il leur donne six raille 
vaisseaux. Mais il mentionne aussi plusieurs batailles , 
dont une des plus sanglantes fut celle de Naisse. Enfin 
il ajoute que Claude II mourut de la peste , qui , des 
camps de Tennemi, avait passé à celui des Romains.. 
( Zosim, 1. I. ) 

(i) Mort volontairement. Le même Zosime nons ap- 
prend que Quintillus se fit ouvrir la veine par sifn 
médecin , et qu'il en laissa couler le sang jusqu^à ex- 
tinction de vie. 
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^tait moil avant cet empereur , puisquHl n'est plus 
fait mention de lui depuis Télëvation dé son frère k 
Tempire. 

L empereur Constance Chlore , aïeul de Julien , 
étant né d'Ëutrope , noble dardanien , et de Claudia , 
ste trouvait petit-neveu de Claude II , selon les lois 
de la nature , ^ petit-fils du même , selon les lois 
de Tadoptionl Le mot nepos , des Latins , signifie à 
la fois et indistinctement chez nous, neçeu, petit'- 
neveu et petii-jils. C W pourquoi Fhistorien Eutrope 
a dit , de ce Constaoïee Chlore^ Constantius perfitiam 
(s»ed adoptivam) nepos Qaudif tradiiur {^Brev . HisU 
rom. 1. IX). 

La généalogie de Basiline , mère de Tempereur 
Julien, n'est pas, à beaucoup près, aussi facile à 
établir que celle de Jule Constance, père de cet 
empereur; car on ignore absolument le nom de 
réponse du préfet Julien , mère de Basiline et aïeule 
maternelle de ce même empereur. Celui-ci en parle 
dans plusieurs de ses lettres , ainsi que d'un bien 
qu'elle lui avait laissé ; mais il ne la qualifie d'aucun 
nom. Cependant, tout porté à croire que cette aïeule 
de l'empereur Julien, épouse du préfet Julien , des-' 
cendait directement , ou par alliance , de la famille 
de l'empereur Claude II; et qu'ainsi, l'empereur 
Julien appartenait , par son père et par sa mçre , à 
uoe race impériale , encore régnante dans les fils de 
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Constantin ; ce qui toute fois ne lui donnait pas des 
droits assures à l^empire. Car les possesseurs de la 
couronne impe'rîale n'avaient jusqu'alors transmis 
leurs droita à leurs hëritiers légitimes , qu'en les 
cre'ant césars, c'est-à-dire en leur donnant un titre 
qui les investissait de l'autorité souveraine après la 
la mort de ceux de qui ils avaient reçu ce même 
litre. Les Romains ne connurent pas d'autres lois 
pour la succession à l'empire ; encore furent-elles 
souvent enfreintes par la vénalité et par la violence 
des légions. La généalogie maternelle de Julien ne 
présente donc pas une question de droit ; c'est un 
simple point de critique , tendant à déterminer à 
qudle famille appartenait Basiline , mère d'un em- 
pereur aussi célèbre que le fut Julieu. Le nom seul 
de Basiline , porté par la fille , semble attester que 
la mère tirait son origine de quelques familles sou-^ 
veraines de l'empire romain. C'est donc dans une 
de ces familles qu'il convient de chercher son nom ; 
c'est parmi les femmes dont les époux portèrent la 
couronne impériale , ou dont les parens approchè- 
rent le plus du premier trône -du monde , depuis 
l'amiée 270, époque de la mort de Claude II, 
jusqu'à celle de la naissance de l'empereur Julien , 
en 33i. 

Dans cet intervalle , qui comprend tout au plus 
soiiiante-six ans, si l'on supppse que la mère de 
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Basiline vivait encore lorsque sa fille mît au monde 
Julien, il est facile, non de déterminer rigoureu- 
sement , ipais d^indiquer avec vraisemblance le nom 
de la mère de Basiline , aïeole maternelle de Julien. 
Remarquons d^abord que Tempereur Claude , sur- 
nommé le GothÀque, eut plusieurs sœurs ; dont 
une, Constantine, veêut peu d^ années après son 
mariage avec un tribun d'Assyrie. i< Fuerunl etiam 
( CJaudio ) sororeSy fuarum una Constantbia nomine 
nupta tribuno AssynoTuminprimis annis defecit. » (Trc- 
bellius Pollio, c. i3.) Si cette Constantine ne donna 
pas le jour à la mère de Basilîne, elle a pu avoir, 
dans les premières années de son mariage avec le 
tribun, une fille à laquelle elle aura donné son nom , 
devenu dans la suite commun aux princes consan- 
guins de Claude et à leurs deseendans ; et . cette 
fille ^ si ntsi sa mère , aurait été mère de Basi- 
line , seconde épouse de Jules Constance , père de 
Julien. 

Nous trouvons en outre , au nombre des familles 
illustres de cette époque , Entropie , femme syrienne 
qui eut, de son second mariage avec Tempereur 
Maximien Hercule , Maxence et Fausta , (dont nous 
parlerons dans la suite), et qui fut Taïeule mater- 
nelle de Constantin le Grand. Celte même Entropie 
avait eu , d'un premier époux , une fille Théodora , 
connue dans l'histoire^ et d'autres filles, à l'une 
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desquelles elle aura donné son nom d^Eutropie , ou 
celui de Constantine, pris dans la descendance de la 
sœur jàe Claude le Gothique, Yoila donc une Entro- 
pie , ou une Constantine , qu^on peut raisonnable- 
ment supposer la mère de Basiline. Joignons à cette 
conjecture, le témoignage des historiens qui nous 
apprennent que la mère de Basiline , était née en 
Illyrie , de parens illustres ; or , Entropie , femme 
syrienne, ou selon d^autres illyriennen épouse de 
Maximien Hercule , a dû mettre au monde en Illyrie , 
où son m^ri habita long-tems, une fille mère de 
Basiline. 

U se peut enfin qu^une autre Entropie , sœur puî- 
fiée du grand Constantin , et née comme lui de Cons-^ 
iance Chlore, (avec cette différence, qu'Entro- 
pie , sœur puînée de Constantin , naquit du second 
mariage de Constance Chlore , avec Théodora , fille 
de la première Entropie , c'est-à-dire de la femme de 
Maximien Hercule , au lieu que Constantin était né 
d'Hélène, femme répudiée de Constance Chlore), 
il se peut , dis-je , que cette seconde Eulropié ait été 
la mère de Basiline, et que Jules-Constance ait en 
second mariage , épousé Basiline sa nièce , fille de la 
sœur de son firère Constantin le Grand , comme il 
avait épousé en première noces y Galla , depuis mère 
du César Gallus. 

Cette dernière supposition me paraît avoir le 



(9) 
plus de fondement : car Basiline serait alors fille 
d'Ëutropie , c'est-à-dire de l'Eutropie née du second 
mariage de G)nstance Chlore , avec Théodora. Ainsi 
Basiline aurait été la petite fille de Constance Chlore ; 
pour cette raison l'empereur Constance Chlore 
se serait chargé de Téducatioa de Basiline. £t en 
effet y Julien nous apprend , dans son Misopogon , 
que Constance Chlore, son aïeul , avait donné k 
Basiline , pour précepteur , l'eunuque Mardonius , 
qui expliquait à cette jeune princesse les poésies 
d'Hésiode et d'Homère. Nous apprenons encore 
par le même ouvrage de cet empereur , . que 
Julien , fait par lui gouverneur d'Ântioche , et le 
même en faveur duquel il pardonna aux Alexandrins , 
le meurtre de leur évêque George , était oncle ma- 
ternel de l'empereur lulien , et par conséquent le 
propre frère de Basiline , mère de cet empereur , et 
le fils du préfet JuUanus. 

Il suit de tout ce qui précède , que l'aïeule ma- 
ternelle de Julien , aura porté le nom d'Ëutropie , 
ou celui de Constantine. Mais quelqu'ait été son 
nom , du moins le lieu de son origine , autrement sa 
véritable patrie, ne peut, être révoqué en doute. Ju- 
lien nous apprend lui même , dans sa lettre à 
Thémistius , qu'il avait hérité du patrimoine de 
son aïeule en Bithynie; il nomme, dans le Miso- 
pogon , les Mjsiens , comme étant ses àievx ; et 
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pour qu^on sache bien de qu^elle nation il entend 
parler , il dit que cette nation est située sur les kprds du 
Danube^ entre la Paeonie (^Pamume), et la Thrace. 
(Voyez la note sur ce passage du Misopogon, et 
celle de la page 78 ci-après de notre vie de Julien ). 
Or, Strabon et Pline attestent, que les Bithyniens. 
ou Thyniens, occupant une partie de la Thrace, 
avaient très-anciennement port€ le nom de Moesiens 
ou Mysiens. Le poète Claudien dit formellement y 
que les Thyniens ou Bithyniens , étaient des Thi^aces. 
« Thyni Tkraces erant quœ nunc Bithynia fertur. n 
Xénophon , au chap. 2 , du 3*. livre de ses keUem- 
(jues, appelle du nom de Bi^tynie, la Thrace bithy-- 
nienne. Enfin presque tous les auteurs anciens com- 
prennent , sous le nom de Mésie , ou Mysie", la Bi- 
thynie , la Thrace , le Pont , la Cappadoce \ 111- 
lyrie, la Dacie, la Dardanie, etc. ,(i); on a' déjh 
vu plus haut , qu'ïiutrope , père de Constance Chlo- 
re , était d^originfc dace, ou dardanienne, ainsi 
que son grand oncle Tempereur Claude , second du 



(i) L'ancienne Dardanie était, dit-on, la Samo- 
thrace, répondant à la portion dlllyrie, connue plus 
tard sous les noms de Bosnie, Servie. Nessus , autre- 
ment Naissum^ Nissa (Nice), était une des principales 
villes de cette Dardanie et ia ville natale du grand 
Constantin. ( Baudran y Dict. ) 
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nom , dont il était petit neveu par Claudia , sœur 
adoptive de ce dernier. 

Suidas et Ptblémée citent une ville de Mysie , con- 
nue sous le nom de Bithynia ou Bithyrdwn, ti qui, 
de leur tems , s'appelait Claudiapolis. C'est la même, 
dit Baudran , qu'on nomme aujourd^ui Castoinena, 
et qui avait é\é ville méti'ôpoUtaine , ayant sous sa 
jurisdictipn, Héraclée, Prysia, Hadnanopolis, etc^ 
Alors elle ne difTer^point de la Qaudiopolis , que 
Claude I" avait fondée , et à laquelle il avait donné 
son nom. Elle doit être aussi la Qaudiopolis qu'Am- 
mien MarcelHn met an mêmt rang que Séleucie , et 
qu'il en suppose trè&-peu éloignée : ClaudiopoUs 
(juam deduxit coloniam Quudius César. .(1. xJ^^ 
chap. 8 et 25.) Il la place en Isaurie; d'autres la 
mettent en CiUcie. Mais ces variations tiennent à la 
différence des noms , ou plutôt de la délimitaticm 
des provinces , à diverses époquesv On eu verra d'au- 
tres exemples , dans les ouvrages de Julien , qui né- 
cessiteront des remarques géographiques à placer en 
notes, Nous dirons seulement ici , que la ClaudiopoUs. 
dont il s'agit, n'a aucun rapport avec une autre 
Claudiopolis de TransUvanie , que les Hongrois nom- 
ment Closwar, et les Allemands Clausbourg. 

Voila tout ce que nous avons pu recueillir de 1^ 
généalogie des ancêtres de Julien, en remontant 
}usqa à Qaude second. Maintenant, pour ne plus 
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revenir sur ces mêmes ancêtres , dont l'hîstolre se 
trouve liée avec celle des empereurs Romains , de- 
puis ce Claude jusqu'à Julien , dernier souverain de 
la race Glaudienne , nous allons tracer un précis des 
événemens de cette époque intermédiaire. 

L'empereur Claude second , avait outre le prénom 
Flavius , celui èi'AuréUus^ auquel , si nous en croyons 
le docte Spanheim , on a mal à propos substitué dans 
quelques monumens, celui de#^ai!?nW, ou fTalé'^ 
rianus qu'il ne porta jamais , et que ne prirent point 
ses descendans^ à l'exception de Constantin le 
Grand. Julien aimait qu'on l'appelât Aurèle ^ nom 
de Claude II et de Marc-Aurèle qu'il se flattait 
d'imiter > dans sa conduite publique et privée. 

Claude II mourut après deux ans et quelques 
mois d'un règne glorieux ; et les troupes lui donnèrent 
pour successeur , Aurélien , au préjudice de Quin- 
tillu^, frère de Claude. Cet Aurélien recueillit le 
fruît des victoires de son prédécesseur , et il tiîom- 
pha de Zénobie , reine de Palmyre. La durée de son 
xègne fut de cinq ans ; et après sa mort , la couronne 
impériale fut déférée à Tacite, descendant de l'his- 
torien de ce nom , qui mourut six mois après dans 
la soixante-quinzième année de son âge. En sa place, 
le sénat avait désigné Florien, neveu du dé- 

• 

fnnt; mais les soldats le massacrèrent, et por^ 
tèrent sur le trône impérial Probus , qui six ana 
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après JEîit assassiné par ses propres troupes révoltées, 
et qui fut remplacé par Carus, son capitaine des 
gardes. Ce dernier s^ associa k IVmpire ses deux fils 
Carin et Numérien , qui vécurent peu de temps , 
ainsi que leur père. 

Après leur mort , Dîoclétien , fils d^un esclave 
dalmate, et lui-même esclave d^un sénateur romain, 
parvenu par ses talens militaires au grade de capi- 
taine des gardes de Numérien^ fut salué et proelamé 
empereur par Tarmée , en 284 ou 285. Environ 
deux ans après ^ il s^aggrégea son ancien ami et 
compagnon d'armes, Maximien Hercule (Her- 
culius) , né de parens obscurs à Sérinium , bourg 
de Pannonie. 

Dioclétien n'eut qu'une fille nommée Valéria; 
Maximien Hercule eut d'Ëutropie^ son épouse, 
femme syrienne et aïeule du grand Constantin , un 
fils nommé Maxence , et une fille Fausta , l'un et 
l'autre connus dans l'histoire. Cette même Eutropie 
avait eu d'un premier époux , Théodora , dont nous 
allons parler, et peut être , ainsi que nous l'avons 
conjecturé plus haut , une autre fille qu'elle aura 
nommée, soit Eutropie comme elle, soit Constan- 
tme , du nom de la sœur de l'empereur Claude. 

Les deux empereurs gouvernèrent d'intelligence , 
le premier, l'Orient, le second, l'Occident. Dans 
la suite , chacun d'eux s^adjoignit un césar. Dioclér 
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tien choisit Galérien, homme rustique {anntnlarius^y 
et de basse extration , qui ne s'était fait connaître que 
par quelques faits militaires. Maximien Herxîule 
prit avec lui Constance Chlore , tenant par les Clau- 
diens, aux meilleures maisons de Rome , fils d'Eu- 
trope, noble Illyrien, et de Claudia, fille de Crispus, 
frère de l'empereur. 

Ces nouveaux césars répudièrent leurs premières 
femmes. Galérien épousa Valérie, fille de Dioclétien, 
et Constance Chlore quitta sa (^i) femme Hélène y 



(i) Relie fd enim Helenâ priare ujore , filiam Maxi- 
miani Theodoram duxit uxorem , ex quâ posteà sex //- 
beros Constantini fratres hahuit. Sed de priore Uxore He- 
lenâ filium jam hahebat Constantinum , qui posteà prin- 
ceps potentissimus fuit. Hic igitur Constantinus natus He- 
lenâ matre çilissimâ , in oppido Naisso , natus atque educ- 
tus ^ quod oppidum posteà magnifiée ornaçit , etc. On 
voit par ces expressions de Fauteur des Excerpta^ qu'Hé- 
lène , femme légitime de Constance Chlore , mais de 
basse extraction , mît au monde Constantin dans la ville 
de Naissus, de laquelle il sera question dans la suite. 
On voit, en outre, par le^même texte, qui est aussi 
celui d'Eutrope, que Constance Chlore, après avoir eu 
Constantin de sa première femme Hélène, eut, de 
Théodora six autres enfans, dont trois mâles, frères rfe 
Constantin : fait qu'on avait jusqu'ici cm douteux. On 
voit enfin, par le témoignage du même auteur latin 
des Excerpta, imprintés à la suite du texte d'Ammien 
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mère du grand Constantin , pour s^unir à Théodora, 
fille d^Eutropie, seconde femme de Maxîmien, de 
laquelle Théodorail eut, selon le témoignage positif 
d'Eutrope ( 1. IX hist. rom. ) , six eûfans , frères ou 
sœurs du grand Gon^^tantin , nés d^un premier lit. 
Tbeodoram accepit ex tfuâ fwsiea sex tiberos Constan-- 
tinifratres babuit. On nomme parmi les enfans mâles 
(art de vérifier les dates, tom. I". ) , i". Dalmace ou 
Delmace , père du césar Dalmatius et du jeune 
Hannibalien; 2^. Jules Constance, père du césar 
Gallus et de Tempereur Julien; 3^. Constantin 
Hannibalien I". 

Les trois filles de Constance Chlore furent Cons- 
tantia, femme de licinius, Anastasie, mariée au 
César Bassien (i) , et Eutropie , mère du tyran Né- 
potien , si^ur de Constantin-le-Grand« 



Marcellin, que Constance Chlore, neveu de Claude II 
par le frère de celui-cî , fat d'abord protecteur , puis 
tribun , et enfin gouverneur des Dalmatîes , lors de son 
élévation à la dignité de césar. Constantius dm Claudii 
optimi principis nepos exfratre ^ proiedor primiim^ exin 
tnbunus , posteâe prœces Dalmatiarum fuit, 

(i) D'autres bistoriens veulent que ce Bassien n'ait 
jamais été décoré de la dignité de césar y mais qu'il ait 
seulement été un grand capitaine, dont Constantin 
aura voulu récompenser la bravoure , en lui donnant 
Anastasie, sa fille. Cependant on lit; dans l'auteui: 
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Il importe pour rintelligence de. ce qui va suivre^ 
de bien distinguer deux Anaballien , ou Hanni- 
balien , et deux Delmace , que Thistoire ne permet 
pas de confondre , à savoir , Constantin Hanni- 
balien , premier du nom , troisième frère die Côns- 
tantin-le-Grand, et le jeune Hannibalien, second du 
nom , neveu de Constantin-le-Grand , autrement , 
fils de Delmace , premier frère du grand Constantin , 
et par conséquent^ frère du césar Delmace; ce qui 
suppose également deux Delmace, le père et le' fils ; 
car on vient de voir que Delmace, le frèi'e de Cons- 
tantin, avait eu pour fils, le césar Delmace et le 
jeune Hannibalien. L'une et l'autre généalogie ré- 
sultent évidemment des textes suivant d'Aurélius 
y\t\,oT^fratn$fiUuin cui ex pâtre Delmaiio nomenfuiiy 
cesarem jussit,, «L'empereur Constantin créa césar, 
le fils de son frère qui portait le nom de Del- 
mace.» Çjàurel. f^ictor de Cesariius,) Et aillem*s, 
AnmbalUanus Dler^atii cesaris consanguineus , Ar- 
tnemam. (Aurel. Victor, epilome.) « Et par le tcs- 



latin des Excerpta de Constantin, etc., que Constantin 
avait efTectivement désigné , à Licinius , Bassien , pour 
césar; que Licinius, non-seulement le refusa, mais qu'il 
arma contre son beau- père : et que celui-ci le con- 
vainquit de rébellion et le punit de movl, /Jonstantino 
jubente conmtus et stratus est. 
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tament de Temperenr Constantin > Hannibaiîeii 
frère germain duCésàr Dalmace, derait armr en: pair- 
tage rÂrmeme,ete» » (i) Si Ton prétend qise ce jeunt 
AnabaUîen n^ait pas hé le frère du César Delaiace, 
rien nVmpeche de le prendre pour le fils de Cons*- 
tmtîn HannibalienP''., frère dognoid Constantin; 
il n^en serait pas moim le neveu de eeluî-ci , et le 
proche parent du César I^elmace , Dtbnotii Cesmns 
Cmsanguimus. Dans les deux hypothèses, on est forcé 
de rceonnaître deux Anabalien et deux Delnace. Jk 
dois observer en dernier lieu , qo^on lU constammeiit 
dans les auteurs et monumens anciens ^ Delmatius et 
non Dalmatius. Les médaitles grteqi]ies p«»lent 
égfdement Delmatie et jamais Ddhtnatie, comme pro- 
vince f omaine : eette remarc{ue est de Cellarius. Tj 
ajouterai seulement que Zoskne écrit icoastamma^l 
Dalmalius, et qu^il fait. Cmaiance^ frère de Dal^ 
matitts. Mais peut-être , faut-il lire^ dans son tej^fe; 
Constantin y frère de Dalmace, plumier èé nom. 

Nous re\'iendrons aux deux Dalmace^ et.aux deiltt 
Annibalien^ lorsqu'il sera question à^ niassaqrede 
la &mille impériale^ aporès la mort du grand Cons- 
tantin. Celui-ci ayai^ psotieufièrement affectionné, le 
leane Âimibalien , auquel il avait m arié sa fille aînée 



{x) Mn r a to ri , dans ses Antcdoitt grreu, cite une 
ttédaiOe de cet Annihalien , roi d'Arménie. 
I. a 
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Con$iantine, et à qui î} destinait l'Arménie mineure; 
Mais achevons d'abord l'histoire abrégée des deux 
empereurs Dioclétien et Maximien. 

Peu d'années après avoir désigné leurs successeurs^ 
et déjà dégoûtés du pouvoir, ou pressés par le besoin 
de repos , de rentrer dans la vie privée , ils résolurent 
d'abdiquer ensemble. Cependant, pour prévenir àe^ 
troubles ultérieurs, avant de confier les rênes de 
l'empire aux deux Césars de leur création , ils vou-^* 
lurent nommer les futurs successeurs que ceux-ci 
devaient s'adjoindre dans la suite , pour assurer la 
Daix publique. 

Dioclétien avait jeté les yeux sur Maxence, fils de 
Maximien , et sur Constantin, fils de Constance 
Chlore. Mais le fougueux Galérien exerça une 
telle influence sur l'esprit des deux vieillards , qu'à 
leur préjudice , il fit nommer pour nouveaux Césars^ 
Maximin, le fils de sa sœur , et Sévère, l'un de ses 
protégés , homme étranger aux familles impériales 
régnantes. 

Ce choix étant enfin terminé , les deux empereurs 
signèrent leur abdication volontaire ou forcée, l'unà 
Nicomédie, l'autre à Milan ( i*'.mai3o5). Dioclétien 
alla finir paisiblement sa carrière en Dalmatie son 
pays natal (i), et fixa sa résidence àSalone , ou dans 

(i) Zosime, liv. 1I9 assure qu^il ne vécut que trois 
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une campagne voisine de cette ville , qft^il orna d^un 
superbe palais et d'un jardin , dont la culture faisait 
ses plus chers délices. Là , ainsi qu^l se plaisait à le 
répéter souvent, il jouit dW bonheur quHl n'avait, 
connu, ni sous le diadème, ni dans le tumulte des 
camps. Ce fut aussi dans cette même ville de Salone^ 
que se réfugièrent dans la suite les faibles empereurs 
dycérius et Nepos , tous deux détrônés sous Léon ,: 
einpereur d'Orient* 

Dès-lors, Galérien , autrement Galère , et G)ns- 
tance Chloins demeurèrent seuls les maîtres de 
Tempire , l'tm eu Orient , l'autre en Occident. Le 
premier > sans doute en vertu d'un accord forcé fait 
avec son collègue , retint auprès de lui comme otage 
le jeune Constantin, fils de Constance Chlore, et 
confia au César Maximin le gouvernement de la 
Syrie et de l'Egypte. Constance donna l'Afirique 
et lltalie au second César, Sévère. 

Les historiens ont rendu justice aux excellentes 
qualités de Constance Chlore, qu'ils repi'ésentent 
comme un prince juste , sage , éclairé , économe , 
plein de douceur et de modération. Ufiit, dit-on, plus 



ans après son abdication , et quMI refusa de reprendre 
la pourpre, lorsque Maximien Hercule vint le trouver 
à Chartres , en Gaule , pour l'inviter à défendre les 
idroits de Maxence. 

2. 



(20) 

jaloax du bonlieur des citoyens, que du soin de grossir 
le trésor public. L'empereur Dioclétîen taxant cette 
conduite d'imprévoyance , avait envoyé , du fond de 
sa retraite , des députés pour lui en &ire quelque re-* 
proche. Sur-le-champ , Constance fit écrire aux plus 
riches habitans de ses provinces ^ quHl avait besoin 
d^argent. Le trésor fut rempli en peu de jours , et 
le prince en rendit témoins les députés eux-mêmes , 

tout étonnés de Timmense quantité d'or et d^argent 
accumulés pour ainsi dire, en un clin d'œil. « Tout 
ce que vous voyez là, dit le monarque , m'apparte- 
nait depuis long-tems , mais je le laissais en d^p&t ^ 
entre Jies mains de mon peuple, Famour de me$ 
sujets est le plus sâr et le plus riche trésor que 
je puisse posséder. » ' 

Soti désintéressement l'avait fait surnommer lé 
pauvre; titre plus glorieux, ajoute (a Bleterie, que 
celui de conquérant. Aussi se trouvait- il parfois 
tellement au dépourvu, « que lorsqu'il voulait don- 
ner quelque fête à ses amis , il empruntait , au bé^ 
soin , l'argenterie et les meubles de hixe. » ^T cmn 
amicis mtmerosioribus esset epulanduin , primtonM ek 
oigenio osiiaûm peiito^ tnclima. stemermtur ( FjJmp. 
1. X. ). 

Sur tous ces points , Julien , son petit-fils^ semble 
l'avoir pris pour modèle ; mais il fut loin de partager 
ses sentimens religieux. £n effet CoBs^lsàice CMoroi, 



sans professer ontertément le cliristianisme , pro^ 
tégea les tfarëliens «1 leur donna des emplois près de 
sa pttf'àOBne. Hëièlie, sa première femme (i), était 
ckrélienM ; et sans doute ell« fit fenner les prin- 
cipes de sa religion dans le cœnr du jeune Cons- 
tantin , son fils. Celm-ci ^ après avoir échappé , par 
une fiiite hardie , an fer assëissin de Teni^reiir 6ar 
lerien et du César Ydière , alla retrouTCr son père 
dans les Gaules ;, où ils se furent Tun à Fautre , se- 
lon qœlques auteurs 9 très^ utiles dans jdusieun 
expéditions. Mais ks deux Aurélios Yictor et £u- 
trope assurent positivement , que Constance Chlore 
était déjà mourant à Yodk , en ÂBgleterre (fÀ^r^a ), 
lorsque son fils vint Yj joindre ; et que ce dernier, 
privé de Tappui de son père , ne fut aidé , potir par- ' 
venir à Tempire, que par un roi allemand noi^ne 



(i) Zesime, historien quelquefois partial, est le seul 
qui dise que Constance Chlore n'aidait point épousé Hé- 
Ihiâ selon ks lois. Quelques auteurs en concluent qu'Hé- 
lène ne fat que la concubine de Conitalice : ik s^df' 
pniént, en outre , de l'autOTÎté d'Ëutrope , Uv. x , » 
obscurion matrimonio natus. Maij»^ ces expressions signi- 
fient seulement que Constantin, né d'Hélène et de 
Constance^ était d'un sang moins noble que les enfans 
nés du juême Constance et de Théodonv» fille d'Eu- 
Iropie , seconde femme de Maximién Hercule. ( Yoye«L 
â'desses la note , p^ i4* 1 
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£rocus. Cependant Tautenr des Exeerpia yè!^]di, citë^ 
assure que le jeune prince rejoignit son père à Bou-* 
logne , et passa avec lui la mer , pour soumettre les 
Pietés ; qu^il revint ensuite à Yorck, où il reçut les 
derniers soupirs de son père. 

Cette dernière version est plus que probal^le et 
même tout-à-fait garantie par le témoignage d^£u* 
mène , auteur contemporain et vivant^ pour ainsi 
dire , sur les lieux. Cet orateur rappelait à Cons-* 
«tantin lui-même présent et auquel il adressait son 
-panégyrique , « que le pieux Constance Chlore, son 
père , venait d'anéantir à Boulogne sur mer les mi* 
lices et les -flottes de la Grande-Bretagne, et qu'il 
.était sur le point d'appareiller pour aller subjuguer 
cette île , lorsque son fils arriva inopinément à son 
secours. Cùin ad tempus ipswn^ <fub paier in BrUan^ 
niam iransfretabat y classi jàm velafacieniirepeniinhs 
tuus advenius tUuxH, Il ajoutait enfin que presqu'aus-* 
sitôt après son entrée dans la même île, Constance 
Chlore , indubitablement accompagné de son fils , 
soumit les Bretons aux armes romaines, qu'il fit re- 
connaître Constantin par son armée; et qiie celui-ci, 
après avoir repassé dans les Gaules , alla jusqu'au- 
delà du Rhin , où il défit les Francs et punit , du 
dernier supplice , deux de leurs rois , Ascaric et Re- 
gaise, qui avaient violé la paix {Eumenupan^yr,)^ 

Quoi qu'il en soit , après la mort de son père , 
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Constantin I^ , dit le Grand , pour le distinguer de 
ses successeurs du même nom ^reconnu empereur par 
ses troupes (3o6) ( i ) , épousa solennellement Fausta ^ 
fille de Maximien , mais d'un autre lit que ce 
Maxence auquel Galère avait fait refiiser par Dio-« 
détien la dignité de César, pour en revêtir Sévère 
et Maximin. Ce même Maxence, comme fils de 
Maximien et gendre de Tempereur Galérien, ap-^ 
prenant à Rome Télévation de Constantin*-le-Grand , 
s'y revêtit de la pourpre. Le vieux Maximién , soa 
père, ennuyé de la solitude, et en cela moins sage 
que Dioclétien, ne tarda pas à venir partager le 
trône de son fils. Tous deux marchent contre Sévère 
envoyé par Galérien, mettent ses troupes en pleine 
déroute, et le forcent à mourir en s^ouvrant les 
théines (2). Mais dans la suite le père s^étant brouillé 
avec le fils , se retira , tantôt près de Galérien , tantôt 
près de Constantin ; et enfin , après avoir tente d'as-^ 
sassinerv ce dernier, il fut justement étranglé par ses 

\ 

(i) Il porte, dans les médailles, les Homs de Fla^ 
viUs y FaUfrius, Aurelius y ClaUdius Constantinus. II était 
né à Naisse , en Darnanie , autrement IlljTie. 

{2) Zosime dit au contraire que Maximiçn Her- 
cule le fit étrangler aux Trois Ttiçernesy lieu près de 
Rome ; il ajoute que ce même Maxiraien , après avoir 
inutilement essayé d'assassiner Constantin , moiirut d^h 
chagrin et de maladie à Tarse^ 
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wdv€S, €t par le ^mt ée suppliée <pi^eii hii permit 
de ([rhoisir. 

Gidérien s'associa pour lors à Tempii^e Licisicis 
homme de guerre , mais illétre y cupide , el d'un ca- 
ractère ftroee, D'tt& autre c^^ , le César Ma^nrain 
qm gouvernait la Syrie eit l*£g^^e , s'y fit jurodaiiier 
cnipareur. Un certaio Akxandre , phrygien de na« 
tîoa, prit aussi la pourpre à Garthage. L'empereur 
Gidérœn étant mort sur ces entr^aites , Licinius et 
lilaKiffiiii se partagèrent ses dépouilles. Maxence, 
d<gmettré seul possesseiu* de lltalie , porta ses anue^ 
en Àfriijue , fa étrangler Alexandre , et ruina Csff- 
diage j qui était redevenue Tune des plus belles villes 
du inonde. Fier de son triomphe et ne mettant plus 
de bornes à son ambition, il traitait avec mépris ses 
cdiègues , et fai$ait à Rome de grands prépsaratifs 
contre Constantin qu'il regardait comme le plus actif 
de SCS rivaux. Celui-ci , après avoir inutilement tenté 
les voies de conciliation , se décida à marcher contre 
lui , à la tête de ses troupes réunies sous l'étendard 
appelé Labaiwn , auquel il avait , <lit-on , ajouté un 
signe en forme de croix, signe qu'une vision lui 
avait représenté comme gage assuré de sa victoire (i). 

On ignore la forme primitive de ce Ltd^arum. 

(i) Cette victoire date de la fin dé 3ii ou du 
commencement de 3i2. 
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Docangc le croit d'origine éinoàgkre aux armes ro* 
maines , et il le considère comme un trophée rem-* 
pcHtë par les premiers emperem^ contre les barhares , 
et dont la forme aura été imitée sm* les enseignes 
impériales. Cependant les historiens du tems pa- 
raissent signaler , sons ce nom étranger aux langues 
alors connues , Pétendait impérial , où étaient tra- 
cées, disent-ils, Teffigie de Temperenr et souvent 
aussi celle de quelque divinité payenne , qu'on força 
dans la suite les soldats chrétiens d'adorer. Sozo- 
mène, 1. i c. 4? nomme Laborum cet ancien éten- 
dard qu'il prétend avoir été transformé par Cons-* 
tantin en signe de croix , ou du moins avoir été par 
lui orné de ce signe. Le poète Prudence semble 
aussi faire eatendre que le même prince changea lé 
Lahaixun en une sorte d^oriflamme, ou était figuré 
le Christ 

Christus purpuTmm gemmanti Uxtus in aitrù 
Signabat laborum. 

Ces expressions prouvent toutefois que , dans le 
nouvel étendard de Constantin , un Christ tissu en 
fils d'or décorait et faisait ressortir l'ancien Labarum 
teint en pourpre. • 

Malgré ces autorités , nous sommes forcés de 
convenir que l'ancien Labàrwn, ou étendart des 
Romsdns , avant Constantin , et probablement dès 
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son origine , avait une ressemblance frappante avec 
la forme d'une croix , et même d'un homme crucifié. 
Je tire cette conclusion du passage ci-après de Mi- 
hutius Félix, auteur qui vivait uu siècle environ 
avant la victoire de Constantin contre Maxence , et 
dont par cela même le témoignage est décisif. Je 
transcris ici le passage en son entier , ne l'ayant 
trouvé cité nulle part : cruces etiam nec coUmus , 
née optamus. Vos plané qm Ugneos deos consecrùtis , 
cruces ligneas , ut deorum vesirorum paries forsiian 
adoraiis ;nam et signa ipsa , et cantàbra ( i ) > ^ vexilla 
^asiroruin, quid alind qmm inauratœ cruces sunt et 
omatœ? trophœa vestra vicfricia, non tantùm sim- 
pUcis cruci&Jaciem , verùm et affixi hominis imitantur. 
(Min. Félix, in Octa^.^ p. 364; édition de Paris, 
MDCV. ) «Certes nous n'honorons, ni ne recher- 
chons les croix. Mais vous qui consacrez des dieux 
faits de bois , peut-être adorez-vous aussi des croix 
de bois , comme faisant pailie de vos dieux; car vos 
étendarts mêmes, vos cantabres et vos enseignes 
dans les camps, sont-ils autre chose que des croix 
dorées et accompagnées d'omemens. Enfin vos tro- 
phées victorieux imitent non-seulement la forme 



(i) Le cantabrum parait être aussi le voile que Ter- 
tullien ( Apolog, , cap. xvi ) nomme le siparum vexH- 
lorum^ 
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dWe simple croix, mais encore celle à^xm homme 
crucifié. » 

Mes lecteurs me pardonneront cette légère di- 
gression sur une matière encore très-obscure , et sur 
laquelle on n^a produit, jusqu^à ce jour, que des 
données trop vagues. Mais quel que fut Fétendart 
sous lequel Constantin voulut combattre son fier 
ennemi , on sait du moins que le farouche Maxence 
fut vaincu dans cette sanglante bataille livrée presque 
sous ^es murs de Rome ; et que , dans sa retraite préci- 
pitée i il fut englouti dans les eaux du Tibre , par la 
chute du pontMilvius trop chargé de fuyards. Sur un 
théâtre plus. éloigné de. Rome, Liciniuset Maximin 
poussaient Tun contre Taptre la guerre à outrance. 
Ce dernier succomba et finit ses jours par le poison. 

Constantin avait donné sa sœur Constantia, en 
mariage à Licinius. Mais la création du Cësar Va- 
lens par ce dernier , brouilla sérieusement ensemble 
les deux beaux-firères , qui après s^étre battus en di* 
verses rencontres, sans résultat décisif, stipulèrent 
enfin un traité de paix , dans lequel , à^xm commun 
accord, ils destituèrent Yalens., et nommèrent trois 
césars à sa place , Constantin le jeune et Crispus , 
tous deux fils de Constantin-le-6rand , et Licinien , 
fils de Licinius. Cependant la haine des deux rivaux 
était mal éteinte. Plus tard Constantin fut, pour 
différence de religion , provoqué à un grand combat 
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par Lkimtis aon beati-frère, t^dh il le Taîûqtiit fiât 
terre et par mer, épargna d^abord ses jour» en le ré- 
duisant à la condition privée , et le fit mourir dans 
la suite, contre la foi du traité qù^il avait fait avec 
lui ; contra reUgionem sacrarnenii, ihessàlankit , pn-- 
vatus ôceisus est, (Êutrop. hist. L X). 

Resté seul maître du mondé ,ct professant ouverte- 
ment depuis long-tems la religion chrétienne , Conis- 
tantîn-le-Grand , vers Tan 33o, èboisît, dàûi^ le 
canal du Bosphore , le bel emplacement de rafxcieâM 
Bysance , pour y construire la nouvelle ville quHl 
appela de son pix>pre nom , ConSUmlmGple ^ et qui 
devint la capitale de l'empire d'Orient, l^âr un de 
ces caprices singulier de la fortune , qui se joue des: 
choses humaines , il se trouve qu'un premier Cons- 
tantin* fils d'Hélène, première femme de Constance 
Chlore ) londa cette grande métropole ; et qu'en l'an 
1453 de la même ère ehrétienne , et sous on dernier 
Constantin , fils d'une autre Hélène , finit l'empire 
<l'Orient», dans la même ville de Constantinople, 
après une durée dé 1 1 23 ans. Ce rapprochement 
n'avait point échapjjé à notre Michel de Montai- 
gnes. On lit , dans le premier tome de ses essais, 
pages 3o8 et Sog de l'édition de Parie», ^79^? 
« Constantin fils d' Hélène , fonda fempire de Cons- 
tantinople , et tant de siècles après ^ Constantin fila 
dWe autre Hélène, le finit ». 



L 
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De cniekf malheurs doa)£$tiqiies , pour ne pas 
dire de» crimes atroces , souillèrent le palais et 
le règne du grand Constantin. Par ses ordres^ le 
césar CrispiM , i^ de Minervine y première fenune 
ou plutôt concubine de ce même Constantin; 
( ex ^ancubina Mmrva. AiireL Yict. p. 388 )f Ca- 
lomnié par rimpératrice Fausta, est sacrifie san^ 
iBstraction dt procès , et meurt par le poison , à 
l^âge de vr ^ -cinq ans » chéri et regretté du peuple ^ 
des courtisaniii et des ti*onpi(s. Sa marâtre , dont b 
perfidie avaÂt été mise à découvert, fut étouffée par 
la vapeur dt4 h^s chauffés' à Texcès. Conslwtin 
^i tuer en/core , sans c|u^on &k sache la cause , $Qn ne- 
veu licinien à peiinf^ âgé de douze ans {\\ disent la 
plupart des historiens. Lui-même enfin , sentant ap** 
procher la fin de sa canri^ , désigna pour lui succé- 
à rei9pire:i $a^ (rois fils» Constantin II, son aîné, 
CoQStaii^ et^ Colletant ; et ^çg^^ avoir €;onfié spa tes; 
tablent, à m» prêtre ou évêqjife ajpien^, dont il reçut , 
ditron , le b^tême , il mourut dans Achjrone, mai- 
son de plais^^nce voisine de î^icoB|é,die „ âgé de soi- 
xante deux an^ et en ayant régai^ près de trente-deux , 
SI noi^ en croyons le premier Au^élius Victor, {^de 
CêSéuibuSy p. 3^2 , é^t. de Yogel \ Le second Auré- 

» 

(i) Zosim^f c^Adanty h fait âgé 4^. vingt ans, 
(liv. n.) 
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lins Victor , ( epitotne , p. 38g ) ^ le fait monrir à Fâge 
de soixante trois ans , après en avoir rëgné treize 
seul ; Ëutrope auteur plus exact , et Cassiodore , à 
Tâge de soixante-six ans ^ et dans la trente et unième 
année de son règne. 

On assure que sa mort avait été présagée par Une 
comète {cUm id Mrum sidus regnis, quodciinitum v(h 
eantj poriendisset ; (Aurel. Vict. 'de Cesaribus) ; cir- 
constance qui pourrait servir à mieux préciser la 
date de cet événement qu^on rapporte d^ordinaire 
au jour delà Pentecôte, 22 mai de Tân SSy. Les 
doctes auteurs de V Art de vérifier les Dates,, le font 
mourir âgé de 63 ans , deux mois et vingt-cinq jours « 
après un règne de trente ans, neuf mois , vingt'^sept 
jours. 

Constantin ayant le premier des anciens maîtres 
du monde , embrassé le christianisme , il n'est pas 
étonïiant que les chrétiens en aient presque fait un 
saint. Par une raison contraire , l'empereur Julien* 
qui ne voyait en lui qu'un transfuge de la religion 
de ses pères , ne l'aura probablement pas juge sbtns 
quelque paitialité ; et il le maltraite en effet , ou le 
tourne eu ridicule dtos sa letti^è aux Athéniens , dans 
sa satyre des césars , dans son Miscpogon , et ailleurs. 
Mais pour ne pas induire en erreur ceux qui liront 
mon précis histotique , je ne rapporterai que les té- 
moignages d'auteurs moins suspects. Eutrope , com- 
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temporain de Constantin , partageant le règne de ce 
prince en deux ëpoqaes, « le dit comparable anx 
meilleurs princes, dans la première, et aux plus mé^ 
diocres dans la seconde (qu^on serait tente de croire 
la plus heureuse et la plus brillante) » ; vir primo 
impem iemporej optitnis principiiuSy vltimo^ mediis com-- 
parandus. Ce jugement est assorément très-modëré. 
Mais voici un portrait moins flatteur, tracé de la 
main d^un autre historien son comtemporain; ( sex^ 
tus Âurel. Yict. epiiorn.), undè proberbio vulgari^ 
TT2iÙL2\'à decem armis prœsiantissimus , duodecim se^ 
çuenliitts annis lalre , dectm noçîssimis pupillus ob pro^ 
fusiones immodicas nominatus. Ce qui veut dire en bon 
français :« il fut un parfait comédien, pendant les dix 
premières années de son règne; un brigand durant 
les douze années suivantes, et un pupille dans les 
dix dernières, à cause de son luxe et de ses profu- 
sions immodérées » : le seul mot qui puisse embar- 
rasser le commun des lecteurs ,'dans ce texte de Vic- 
tor , est celui de Traclàola qui ne se trouve dans au- 
cun autre Lexique , que dans le Glossaire de Du- 
cange, où Ton voit que Cédrenus, historiographe 
grec , donne Fétymologîe du sobriquet Traehala , 
donné à Constantin, du mot grec irachelos^ col ; parce 
que ce prince ^vait le col très-long, les épaules 
larges , et qu^en un mot il était de prestance et de 
taille f à jouer un rôle. 



à 
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Peur moins s^écarter de la vente , on peut prësu- 
tom que Constantin eut de grandes qualités , mais 
qu^il donnft aussi dans les pUs grsyads travers* Si 
Ton oppose à la critique d^Âurélius Victor , de Zo- 
sinie j et en général des historiens pa yens , lés suffra- 
ges flatteurs despèresde Téglise et des écrivains chré- 
tiens, il est juste de te»ir eoeo^e aussi de Topinion de 
quelques poètes et orateurs chrétiens de cette même 
époque , ou très-peu ékngnés , qui a^ont pas eu une 
idéef(Ht avantageuse de la moralité de ce prince. Par 
exemple , Sidoine ApoUinaii*e de fsyaulle impériale , 
et évêque de Clermont en Auvergnte , louant dans 
Sécundinus son ami , la justesse et Futilité de ses sa- 
tyres , les compare à celles que le consul Âhlavius , 
(i) composa contre V^mpereur Constantin vivant , 

( I ) On cite encore panai les victimes de la cruauté 
de Constantin , cet Ablavius, préfet du prétoire, et collè- 
gue du consul Bassus, en 33 1. Le P. Petau, dans ses 
notes sur les ouvrages de Julien, semble partager cette 
opinion. Cependant, il dit plus clairement ailleurs 
(pag. 212 , I part. liv. 6. Rationar. temp,) qu'avec la 
£umUe impériale , c'est-à-dire avec Jules Constance , 
Dalmace , Anabalien , etc. ,. furent aussi massacrés , à 
rinstigation , ou par connivence du jeune empereur 
Constance, le patricien Optât, sous un prétexte antérieu- 
rement allégué par Constantin , et Ablave , préfet du 
prétoire; cum his etiam Optattts patrieius navo âtaàCons^ 
tantino excogitato titulo y et AbUwm pntfûctMS prwhrio 



(33) 

et quM fît placarder secrètement à la porte du palaiâ 
même. Ut mihi non Jiguratius Constantini domurn 
vitamçue videatur vel pjifpugisse versu gemello consul 
Ablavius, vel inomordisse disticho tali, cUun palatinis 
fonbus appensd. 

^ Saturai aurea secta quis requiras ? 
» iSunt haec gemmea, sed Meroniana. » 

Qma scilicet prœdictus Augusius iisdèmferè tempo-^ 
ribus exhnzerat conjugem Faustam £ahrebahei,JiUum 
Crispiun frigori veneni (C sidon. ApoU*, epistol, lia. V, 
ep. VIII. ) : et daps la lettre suivante, le même pieux 
evéque taxe , par une sorte d^antonomase, Gfnstaniin 
d'inconstance , Constantino inconstantiam. Ce jeu de 
mots rentre naturellement dans le sens du proverbe 
rapporté par Vlûstorien romain que nous avons cité 
plus haut» 



irucidatL Cette dernière version- cadre mieux avec le 
récit d'Eunape , portant que Sopater , disciple de Jam- 
blique , eut la tête tranchée à Gonstantinople , par 
Tordre de Constantin, et diaprés les insinuations d'A-^ 
blavius, préfet du prétoire. Ëunape est ici d^accord 
avec Zosime , qui attribue à l'empereur Constantin le 
meurtre du préfet Ablavius et du patricien Optât. Zo- 
sime ajoute que la dignité de patricien était de la créa- 
tion de Constantin, et qu'elle donnait au titulaire.la 
préséance sur les préfets. 

I. 3 
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PARAGRAPHE SECOND. 

Précis des éçènemens depuis la mort du grand Co/ts^ 
fan fin, — Education physique et morale de lempe-. 
reur Julien, et ses exploits jusqu a son élévation au 
trône impériàL 

Par testament écrit, dit-on , de sa main, le grand 
t]onstantin avait partagé Tempire entre cinq princes 
de sa famille. Constantin second , Taîné de ses fils , 
aurait , par les dispositions de cet acte de der- 
nière volonté , gouverné les Gaules , l'Angleterre et 
l'Espagne. Constance, son second fils , aurait régné 
en Orient et compté dans ses domaines TAsie, la 
Sj^rie et l'Egypte. Constant , le plus jeune des trois ^ 

aurait possédé ïlllyri^, l'Italie et l'Afirique. Au 
césar Dalmatius , ou Delmace son neveu , il avait 
destiné la Thrace , la Macédoine et l'Achaïe ; et enfin y 

son autre neveu, Anaballien ou Hannibalien, se- 
cond du nom , que nous avons signalé comme fi^re 
du César Dalmace, et que d'autfes prétendent fils 
de Constantin Annibalien, fi*èrè du grand Cons- 
tantin, devait avoir, à titre de royauté, la petite 
Arménie , le pont et la Cappadoce , dont Césarée ., 
ville capitale de cette dernière province, eût été le 
lieu de sa résidence. Rien n'indique qu'il ait été fait 
mention, daas ce testament, de' Delmace père, de 
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Constantin AnabalHen , ni d€ Jules Constance , tons 
trois frères de Constant în-le-Grand , mais issus de 
Theodora , comme le remarque Zosime , en ajoutant 
que , dans ce partage , Constantin n'dPTÉÎt eti égard 
qukux enfaos qu'il avait eus de l'iuftp^i^tirice Fausta. 
Après la moft de ce premier prince c^r^ien, lest 
soldats, excités sans doute par quelqu'agent secret 
de Tun des plus proches héritiers du trône, massa- 
crèrent impitoyablement tous les membres plus éloi- 
gnés de la famille,- dont le sexe et Tâge pouvaient 
porter ombrage aux trois fils de remperenr défunt.. 
Parmi ces malheureuses victimes , Jâlien désigne , 
dans son manifeste aux Athéniens , ses six cousins , 
qui Tétaient également de Constance; à savoir, son 
frère aîné (i) , dont le nom et même l'existence n'est 
pas autrement connue dans l'Histoire ; son père Jules 
Constance , et son oncle paternel , qui l'était aussi 
de l'empereur Constance. Ces neuf princes suc<^Rn*- 
bèrent ainsi sous le fer des assassins ; et en nous re- 
portant à la généalogie de la famille Constantinienne , 
telle que nous l'avons établie , pages 4 ^t 5 , du pa-^ 
ragrapke premier, d'après les historiens du tems et 



(i) Ce frère était né non de Basiline (car Julien dit, 
dans son Misopogon , que sa mère n'eut pas d'autres 
lils que lui ) , mais de Galla , première femme de Jules 
Constance^ père de Julien. 

3. 



i 
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aussi d'aprè« Je.s ai^teurs de Varl de verrier les datée ^ 
nous sommes forcés de comprendre , au nombre de» 
princes assassinés alors , ceux dont il nVst plus 
parlé depiiifîvÇijéUç fatale époque « à savoir : Cons-^ 
tantin Uannibalien , premier du nom, DelapK^e 
père, et Jules Constance, tous trois frères de Cons- 
tantin-le-Grand : en outre, le César Delmace fils, 
surnommé Flavius Claudius, et le jeune Annibalien, 
ou Hanabaliànus , frère du César Dalmace, selon 
j^Lurélius Victor , ou si Ton veut, fils d^Anniballien 
premier; et enfin le frère aîné de l'empereur Julien. 
Jules Constance avait épousé en premières noces 
Galla (i) , dont il eut Gallus depuis césar, un autre 
fils , duquel Julien atteste Texistence et la fin tra* 
gîque ; et aussi , une fille nommée Constantia , qui 
fut l'épouse de l'empereur Constance avant £usébie. 
Après la mort de Galla, il épousa Basîline, mère 
de Milieu. Rien ne prouve qu'il ait eu de celle-oî un 
autre fils , frère aîné de Julien : quoique Julien l'ap- 
pelle son frère aîné et qu'il déplore son funeste sort, 
il ne dit point que ce frère fut du second lit. Tout 
doit faire présumer, qu'il était du premier : car les 
autres enfans de Jules Constance, c'est-à-dire, 
Gallus et Julien , n'ont été épargnés , que parce que le 



(i) Cette Galla était la sœur de Céréalis et dft Rufin, 
annoblis par le coBSulat. 
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premier était presqae mourant , et le second^ d^un 
âge trop tendre, pom* être un dangereux compé- 
titeur ; il n^avait que chiq ans. 

Il est pénible pour Thistorien , d'être forcé à re- 
monter à la cause motrice de cette horrible muti- 
lation de Tauguste famille impériale (i). Maïs le 
flambeau d'une critique juste, doit éclairer ici le ju- 
gement de la postérité ! 

Constance , depuis empereur, qui se trouva sur 
les lieux de cette scène sanglante, et qui présida aux 
funérailles de son illustre père, (ut justement soup- 
çonné de l'avoir permise, ou même provoquée. Mal- 
heureusement^ pour ce piînce*, vanté à l'excès par 
quelques pères de l'église , l'empereur Julien, dans 
son manifeste au sénat et au peuple d'Athènes , le 
charge nommément de ce crime; et son témoignage, 
ne se trouvant démenti par aucun auteur contem- 
porain mieux instruit , est ict du plus gi*and poids. 
Ëutrope , il est vrai , se contente de dire , que Cons- 
tance toléra, plutôt qu'il n'ordonna de tels massacres; 

(i) J'ignore par qu'elle fatalité ces sortes de massa- 
cres figurent si souvent depuis, dans rhistoîre du Bas- 
Empire, et semblent être devenus familiers aux nou- 
veaux maîtres ou sultans dé Constantinople , malgré 
la différence que le tems , les moeurs et la religion ont 
pu et dû mettre entre les Grecs d'alors et les Musul- 
mans de nos jours. 
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Constantio patruek suo sinente poiius quam jubenfe. 
Mais, Âmmien Marcellm et Zosime l<es lui i0;f]patent 
de la manière la plus formefle. Saiot-Grégoire d« 
Nazianze, ardeiit panégyriste de ce prince, loin de 
chercher à le disculper de ces meurtres , assure 
seulement , qu^il s'en repentit au lit de la mort. Et 
enfin, Saint- Alhanasc , homme vëridique et coura- 
geux , cité par les savans auteurs AtYArl de vérifier 
les dates, accuse ouvertement Constance; son 
crime doit donc passer pour nn fait historique suf- 
fisamment démontre. On en ven*a encore d'autres 
preuves dans le texte des^ ouvrages de Julien. 

Quoiqu'il en soit, on parvint à soui^raire à la fu- 
reur des soldats ou à la faiblesse et à la timidité 
ombrageuse et sanguinaire de Constance , les deux 
orphelins, neveux du grand Constantin, Gallus et 
Julien, qu'on cacha dans une église de Nico- 
médie , dont Ëusèbe était évêque. Peu de tems après, 
les ti'ois fils du défunt empereur se mirent d'un 
commun accord , en possession des provinces res- 
pectives que leur avait assignées le testament de leur 
père ; et ils se partagèrent en outre , les tristes dé- 
pouilles des césars Delmace et Anaballien. 

Cependant, peu d'années après, Constantin l'aîné 
des trois fils , mécontent de son lot , voulut empiéter 
sur celui de Constant son frère, et prit ks ai^mes 
contre lui, mais il fut tué dans une battaille déci- 



sive , et son corps fut jeté dans les eauK cle VAlsus. 
On cite dans lePéloponèse, un fleuve nommé Alsus 
OU ^isa. Mais Ëutrope (L. X.) et Aurel. Victor 
[epîtome) désig;nent uti autre Aisa on Anza, dans le 
voisinage d^AquUëe ; obiruncatus fui€st projecius <jue 
inflwium cm mmem Aisa est, non longe ne Aqïdleia, 
Après sa mort, CoBstant s empara des états du 
vaincu , sans que son autre frère en revendiquât au- 
cune portion. 

Dès que Constance , devenu empereur d'Orient , 
en vertu du te^ment de son père , et par arrange- 
ment avec les deu& autres princes, eut découvert Ta- 
syle où avaient été cachés GaUus et Julien, il relégua 
en lonie, k premier, âge de treize ans et d^une santé 
misérable: il confia le second,beaucoup plus jeune, 
à Eusèbe , évêque de Kicomédie , pour que celui-ci 
lui fît embrasser Tétat ecclésiastique . et dans cette 
vue , il le priva provisoirement de tous ses biens , à 
l'exception peut-être , de ceux de sa mère ou de son 
aïeule , dont il lui rendit plus tard quelque portion. 
Cependant, iMui nomma pour précepteur, Mardo- 
nius, Scythe de nation et eunuque, dont Julien, le 
père de Basiline avait, dit-on , assez bien soigné les 
études pour le metti-e en état d'expliquer à sa fille, 
Hésiode et Homère. Cet eunuque fit mieux encore, 
il conduisit pendant quelques années son jeune 
élève à l'école des meilleurs maîtres , où son goût 
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et son applicatîoja lui obtinrent des progrès ra-* 
pides, 

Julien avait atteint sa quatorzième année , lorsque 
Tombrageux empereur le relégua lui et Gallus son 
frère aîné , dans le château fort de Macelle , au pied 
du mont Argée, en Cappadoçe, as$ez près de Gésarée. 
Il les y retint pendant sii ans y co^lme en prison , 
ainsi que le raconte assez au Ipng Juliçn lui-même, 
dans son manifeste au sénat et au peuple d^ Athènes. 
Toutefois, Sajint-Grégpire de Nazianze assure 
qu^on leur y laissa des m^îtres^, quW les forma sui^ 
tout y à tous les devoirs du christianisme ; que même, 
ils furent ordonnés lecteurs, et qu^ils en exercèrent 
depuis les fonctions, dans l'église de Nicomédie., 

Vera cette époque. Constant, le dernier des 
frères d^ Constance , fut attaqué dans son palais 
d'Autun, et tomba en fuyant sous le poignard 
d'un des satellites du tyi^an Magnence. Cçlui-ci, 
(tomme féroce, avait ourdi cette trame dans les 
Gaules , pour s'y faire reconnaître empereur par les 
troupes; ilenagit,dit-pn,de la sorte , à l'instigation 
de Constantine, fille du grand Constantin. Cette 
circonstance , quoique rapportée par un auteur peu 
ancien , n'est pas dénuée de vraisemblance. L'em- 
pereur Constance ^ frère de cette princesse, l'avait 
vendue vçuve du César Annibalien ; et il la retenait 
auprès de sa personne pour mieux la surveiller. On 



(40 

peut donc la sapposer ennemie jurée de Constance et 
disposée à lui susciter des embarras : et plus proba^ 
bleraent encore , Constantia son épouse , la propre 
sœur de Galius, eut part à cette instigation. En 
fnème tems , Népotien , dernier neveu de Constantin, 
par Eutropie , fille de Théodora épouse Tli^kns-* 
tance Chlore , prit la pourpre en Italie , où il fut tué 
avec sa mère, en voulant surprendre Rome qui 
s était déclarée pour le nouveau tyran Magnence. 
Enfin , dans cette conspiration générale, Vétranion, 
ancien commandant des troupes romaines en Pati- 
nonie , poussé secrètement par Constantine , venait 
de s'y faire proclamer empereur , et fût devenu un 
dangereux rival , s'il ne se fût bientôt raccommodé 
avec Constance , qui lui donna de riches propriétés 
en Blthynie , où il mourut paisiblement. 

Dans ces circonstances alarmantes, Constapce, 
seul héritier légitime et possesseur de l'empire, 
sentant le besoin d'un nouvel appui , jçta les yeux 
sur Gallus dont il avait épousé la soeur , et il le créa 
césar , le 1 5 mars 35 1 , lui donna pour femme Cons- 
tantine, veuve d'Hannibalien , et l'envoya pres- 
qu'aussitôt après résider à Anlîoche , en qualité de 
gouverneur d'Orient. 

Cette nouvelle dignité de Gallus, et la fortune 
dont elle était sans doute accompagnée, durent jeter 
quelque lustre sur sort jeune fi^ère Julien , avec qui 
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paganisme que professait Fauteur, les défauts assesi 
saillans de son style, et la médiocrité de ses concep- 
tions. Pn en pourrait dire autant de Testime exa- 
gérée que cet empereur eut ipour Jamblique {i), 

La lecture d'Homère que Julien savait par cœur , 
et quUl cite à tout propos dans les discours et dans 
les lettres qui nous restent de lui , avait enflànuné 
son imagination. L'avidité de tout savoir le porta à 
fréquenter les philosophes payens qui avaient le 
plus de célébrité, ceux; surtout de la secte plato- 
nique. Les platoniciens d'alors mêlaient à leur$ 
dogmes beStucoup de pratiques superstitieuses , 
d'initiations , de mystères, et de cérémonies occultes ; 



(i) Eunape qui sans doute avait bien lu les écrits 
de ces deux philosophes , met Jamblique de Chalcis 
Beaucoup au-dessous de Porphyre, pour le talent ora- 
toire. Quant à lâbanius , il assure que le style de ses 
déclamations e^t fout-à-fait faible , ou plutôt mart et sfim 
âme. Il le trouve plus éloquent dans ses épitres et autres 
ouvrages. Je dois prévenir, en outre, que le Jamblique 
de Chalcis , dont Eunape vante principalement les mi- 
racles et les opérations magiques , ne peut avoir vécu 
au tems de Julien , qui vit à peine iËdésius, disciple 
de Jamblique et propagateur de sa doctrine. Ce Jam- 
blique était mort avant le règne ou dans les premières 
années de Constance. Le Jamblique de Julien n^est donc 
pas le plus fameux de ce nom. Je parlerai de hii dans 
U XXXir^ lettre de Julien. 
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ils avaient tine théologie à part , un culte secret et 
magique , où se faisaient .des sacrifices , des évoca- 
tions, en un un 'mot, des prodiges que les chrétiens 
attribuaient aux démons , et qu^ils avaient en abo- 
mination. Cependant il ne faut pas croire , sur la foi 
plus que suspecte de Thistmien Théodoret et de 
Saint-Grégoire de Nazianîe , que jamais Julien , ni 
les Platoniciens qui J^endoctrinèrent , quoiqu^adon- 
nés à la science de la divination et des augures, aient 
alors cherché 9 dans les entrailles des victimes hu- 
maines , la connaissance de Tavenir. Aucune suppo- 
sition ne serait plus gratuite , ni plus étrangère aux 
mœurs et à la philosophie de Julien. L^abbé de la 
Blcterie ( p. 35i ) se borne à douter de la réalité de 
ces faits horribles , et rapporte , sans les réfuter , 
les bruits vagues qui se répandirent après la mort 
de cet empereur , <( qu^on trouva , dans la ville de 
Carres ( où en effet ce prince avait passé et sacrifié , 
selon sa coutume ( comme le dit Ammien Marcel- 
lin ) , avant d^entrer en campagne contre les Perses , 
des coffres remplis de têtes , des puits et des égoûts 
pleins de cadavres , et dans un temple de la lune de 
cette même ville , une femme dont le ventre avait été 
ouvert. », 

Bonami[i), confrère de Tabbé de la Bléterie, à 



( f ) Avant Bonami , Suidas avait bien défini les dif- 
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TÂcadémie des Inscriptions et Belles-Lettre^ , parle 
plus judicieusement de ces prétendus sacrifices san- 
guinaires ^ dans un de ses deux mémoires dont les 
extraits sont imprimés au septième tome de la col» 
lection desdits mémoires ; il réfute les calomnies 
par lesquelles des auteurs mal instruits , ou préve^ 
nus, ont cherché à flétrir la mémoire de Julien , en 
Faccusant à^amr égorgé des victimes humaines^ pour 
y lire dans r avenir. 11 prouve que cet empereur phi- 
losophe , que Jamblique et tous les autres Platoni- 
ciens , dont nous aurons occasion de pailler , se li- 
vi-èrént eflFectivement à la magie théurgitfue : mais que 
cette magie n'avait dai^s ses procédés comme dans 
son but , rien d'opposé à la philantropie et à la saine 
morale , rien qui ne tendît au contraire à rapprocher 
l'homme de , la divinité ; qu'enfin on 'à confondu 
mal-à-propos cette première magie, avec certaine 
magie goéM^ue, c'est-à-dire par enchantemens et ma- 
lificq^ , si bien décrite par les poètes anciens , et dans 
les opérations de laquelle les sorciers ou magiciens, 
n'invoquaient que des génies malfaisans , pouif nuire 



fërentes espèces de magie et de goëtie ; et Louis Vives , 
qui le cite dans son commentaire du X*^. livre , chap. 9 
dé la cité de Dieu , par S. Augustin ( édit. de. i552) 
distiiTgue parfaitement4a magie innocente des antres es. 
pèces,de magies maltaisantes. 
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à d'autres hommes, et commettaient des craautës 
analogues à celles qu'on vient de rappeler, mats 
qu'on ne peut raisonnablement mettre sur le compte 
de Julien cpii les détestait franchement. 

Ce prince se peint au naturel dans ses écrits. C'est 
là qu'il faut étudier son caractère et sa physiono- 
mie ; il y rend compte lui même de son initiation , 
de ses visions nocturnes ,des prétendus miracles dont 
il se dit téntoin , des sacrifices et cérémonies par les* 
quels il prétendait découvrir ce qui lui amverait 
BU jour. Tout y décèle sa crédulité , sa curiosité , sa 
superstition extrême , son attachement invincible au 
paganisme , comme étant la religion de ses pères ; 
mais on n'y trouvei'a rien qui puisse le faire soup- 
çonner des sacrifices barbares dont il s'agît. 

Julien avait vingt ans , lorsqu'il parcourut pour 
s'instruire , les principales villes de l^Asie mineure. 
L'élévation de son fi^re lui donnait un crédit , que 
sa fortune et ses espérances devaient augmenter. Il 
nous apprend dans sa lettre à Thémistius, qu'on 
lui avait restitué à cette époque, le patrimoine 
de son aïeule (i). Les philosophes de ce pays 



(i) Julien ne la nomme point , et à défaut dado- 
cuinens positifs, on ne peut former que des conjectures 
sur la famille à laquelle elle appartient. ( Voye^ p. 5 
et suiv. , \ie,de JitHen, ) 
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durent donc, non seulement raccueillir, mais le 

« 

flatter. 

Lui même témoigna le plus grand empressement 
à les visiter , à les consulter, et à xecetoir leurs le- 
çons. 11 se lia d^ amitié avec Porphyre, et avec le se- 
cond Jamblique. Il alla trouver à Pergame , le phi- 
losophe Ëdésius chefs des Platoniciens, et successeur 
du fameux Jamblique de Ghalcis. Ce philosophe 
rimbut de sa doctrine abstraite , renforcée de théur- 
gie. Il lui conseilla de se faire disciple d'Ëusèbe et 
de Chrysanthe, qui enseignaient alors dans cette 
même ville , et d^ aller ensuite se perfectionner auprès 
de Maxime d^Ëphèse quUl lui vanta , comme Thomme 
le plus parfait dans les sciences occultes. Tous ces 
personnages s'étaient distribué leurs rôlds, pour 
mieux circonvenir l'esprit du jeune Julien. Ëusèfce 
fit semblant da vouloir dégoûter celui-ci de la magie 
de Maxime; c'était pour lui inspirer le désir d'en 
«avoir davantage. £n effet le jeune prince prit la 
route d'Ephèse , et se jeta dans les bras de ce Ma- 
xime , qui lui pronostiqua y dit-on , l'empire, lui fi[t 
voir des prodiges , et l'initia dans les mystères, lui 
et un certain Théodore, que Julien, devenu empereur, 
nomma à un pontificat , et auquel il écrivit la soi- 
xanfie troisième lettre. 

Dans ses cow^ses en Asie , ce prince ne se borna 
pas à y chercher de l'instruction, ûj répandit aussi 
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des Kbéràlités^ et des bienfaits de plué itnn genre. 
Il disait au-philosophe Thémistius, dans la longue 
et sage letti*e qu41 lui écrivit^ n^ëtant encore que 
césar. 

» Voils n'ignortz pas <^ tjnt j'ai fait en Ibnîe , 
y* pour un étranger que )e ci^iinaissais fort peu : |e 
» parle de ce sophiste dont je pris la défense, contre 
>> un homme auquel )e tenais par les liens du sang, 
» et plus encore par ceux de l'amitié. N'ai-je pas 
» voyagé , pour rendre service à mes amisPVotis 
» savez avec quel empressement je volai au secours 
» de Carlerius. J'allai solliciter en sa faveur Ara- 
» xius notre condisciple , sans en avoir été prié. 
>» Deux mois ne s'étaient pas encore écoulés , de- 
» puis mon retour, lorsque je fus rappelé en Phrj- 
» gie , par les intérêts de la vertueuse Arété , que 
n des voisins injustes voulaient dépouiller de ses 
V terres; et je fis ce second voyage , n'étant pas en- 
» core rétabli d'une indisposition que m'avait eau- 
» sée la fatigue du premier. » Enfin nous voyons , 
par un long fragment de sa lettre k un pontife payen y 
avec queUe efïusion de cceur il prodiguait les au- 
mônes , non seulement dans le tems dont nous par- 
lons , mais lors même qu'il était réduit à un très- 
mince revenu. 

Quoiqu'il en soit, la popularité de Julien, le cas 
qu'on faisait de son mérite , et par-dessus tout sa 

I. 4 
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fprëdilf^t^nrpour le.pagan^Bie , fipiiitait eufi^rfi la 
x^lgipu, i^s .hofxktof^ jde lettres et des ^lo^^phea^ 
, c^île da 6^'nat et d^ jp^uf^l^. rpntajpt^ .cf^dnÇn.doot 
ranqieime capitale ornée de temples* fameux .et.oii- 
vci*s au ^4ji|îc » faiç^t./Bp/K^e^^ , fout en 

,.|m^otiSiembjaitai?^iimc^ la^po^^^^^ âe Feskverser 
..le ffWYfiHi^eojt é^n^îi et:laifap<Uté cfuetti?o«vseraît 
Jidien ^ d!aboUr;le d^risti^f ^»qQ]^y9^tfm|jp^ 
.pjcolégé sous ;1^ ^eç^ ^^ègue 4e' Ç^i^t^ntia^ et 4ivi«é 
,di^ teo^s m^e de ce prince! ^rp^'lViaiudi^/que 
soiiJ^Qait k force, ouverte, Ctmf^j^ ^on sncc^ii^iGQr. 
La cour ^ ce demijer en'^4i|t jjistaii^ent allaijpiée. 
Julien y avait sans doute de^ carre^on^axiG^^^ sb- 
tapies , QUx h^^ii il en fut dM^ctement iaforiue'i par 
rimp^^tmce £usi$biie, sa protectrice. Efès^ors^il 
< q^angea ,de t^cliquç, et pyo^r ^aire taire; les ^bruits 
:auxji|jae|s sa conduite aratt jdooné lieuVil revint à 
Si(¥W^^c) i '9^ ^ tondre les cheveux à Ja manièee des 
moines , dirent Sucrage et Soimn^ ,irepriti leafonc- 
ûous de leolepr ^ans Veglifi^e, et pria sur les tom- 
beaux 4^^^ f^nts fo^irtjTS. GetAe «aetamor^iose* su- 
bite en i|npo$a à la cour de GonsËaoïce , ou do moins 
suspendît les effetode la malveiHaiiGe^es oo^rtisans. 
£lle troippa même aon propre &ère \e césar Qallus , 
qui, plus.feime dans la religion chrétienne, iqa^il 
croyait que sou aîné avait abandonnée, dpputa vers 
lui sQu thédogi^n Aâivs, arien paasimmé, depois 
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i^véque titniaine , ikiaifi>saBs ^cmà siège. Cet Aétios > 
Lfoûtaat JnUéaiîvre en apparence. à tous les ttet'- 
cices deJafÂété, en.fit .son rapport à . Gallus , qm 
cfttt deviCHr fâicitèr son frère par wke lettre «pli se 
t rooye dans la eoUection de celles de Jnli^, ^ 

Les coartisans de Constance étaient ^^alemént in* 
téressés à pj^icdre les deux fièces , p0VM)<mir de t<)ut 
crédit^uprès du. faible em^ereor , qui en el&t se lais^ 
sait gayvemer par ses eusuiques. M^ T^^e 
éclata d^abo^d $}ir le césar GaU^flÉpMi profita d# 
quelques avigpîtj^s que ce jeune prince v.enîût 4e 
rfinpoii^r « op^ s)u* un parti iie Juifs et de Syriens ré^ 
vpltés y 011 sui; jgpiielque^ brigands «et autres b^rbari^s 
soudoyés p^r h Pçi:se » ppur escÂter la jaloasie de 
Teijapereur. On ejpPipoisQnna aussi .^elcpies réponse^ 
dures de Galles y ^h% rcj^réseulatiops ^contre las or^ 
gies de aa cour, et Von exagéra des traits* cmtlsjdont 
il est difficile de Tabspudre ^ luais qui .appartenaient 
plutôt à sa femm^ Constantine, qu^Aniifaien Mart 
cellin traite en effet de Mégèfe^çt qu'il, accuse d'a^ 
voir porté son n\ari à prétendre à Teminîre. l^xSn 
Tempereur, décidé aie sacrifier, envoya des.agens 
porteurs à^ ordres, secrets (i), dai^ lesquels on lui 



(i) Le comte Domitîen, au npjn de Constance, 
avait sommé le césar de se rendre en Italie ; il i\it 
massacré quelques jours après ayec le questenr Montius, 

4. 
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supposa, pour Tattirer en Occident , le dei^seîfi d^al^ 
1er visiter la cour de Milan , et d'y reroir son bieiH^ 
faiteur. Parmi les courtisans qui tramaient près de 
Constance la raine du césar , Zosime nomme Dyna*> 
mius et Picentius de basse extraction , et Lampadiui^ 
préfet du prétoire. 

Si quelque chose peut excuser le nouveau crime 
politique commis par Constance, c'est qu'en effet 
Gallus avait, par sa dignité et par le nombre des 
troupes dont^Hlisposaît, assez de puissance pour 
opérer un soulèvement ; et que , s'étant une fois ré- 
volté, il eût pin être assez bien secondé par le génie 
habile et entreprenant de Julien, car les deux JSrères 
s'aimaient très cordialement ; mais le premier était 
incapable de monter* un coup et de le soutenir. Ce- 
pendant l'arrivée du message de l'empereur, son beau- 
frère, l'avait beaucoup inquiété; il ne partît même 
qu'avec répugnance, et d'après les promesses flatteuses 
d'un certain Scudilon, au nom de l'empereur. A peine 
fut-il éloigné d'Antioche, lieu de sa résidence, qu'on 
cessa de le traiter avec les égards dus à son rang: 
On empêcha que les troupes , qui se trouvaient sur 
sa route , eussent avec lui la moindre communica- 



par le peuple. Gallus , qui n'était point étranger à cet 
événement , devait mieux en prévoir les suites. 
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lion. On diminua peu à peu , sous divers prêtâtes , 
sa garde et son cortège, n 

Maislorsqu^il fut arrivé dans Constantinople, on 
affecta, pour le rassurer, de lui donner une ombre 
de liberté , dont il profita en effet pour assister aux 
spectacles et pour se livrer à ses plaisirs, jusqu à ce 
que les derniers ordres de Constance fussent enfin 
parvenus. Aussitôt d'autres agens secrets, au nombre 
desquels étaient Léonce, Lucillien, Teunuque £u- 
sèbe, chambellan de ^empereur , * Apodème (i), 
Pentade (2) , d'autres hommes plus obscurs encore 
dont parle Ammien Marcellin , et enfin Barbation 
(lesquels périrent plus tard et presque tous d'une 
manière désastreuse ) , pressèrent son départ en 
toute hâte ; et sur la route même , on accéléra sa 
marche forcée, sous prétexte que son beau -frère 
était impatient de le revoir, et l'attendait d'heure 
en heure, 

« Cependant on le fit descendre de sa voiture, à 

(i) Cet Apodème eut, au dire d'Amm. Marcel], 1. XV, 
c. I , la lâcheté de rapporter en trophée la chaussure 
du malheureux prince victime, à Constance^ et de le 
féliciter de ce meurtre comme d'un triomphe égala celui 
remporté par son maître sur Vétranion. 

(2) Ce Pentade est sans doute diiTarent d'un autre 
, Pentade que Julien députa depuis vers Constance , pour 
lui donner avis de son éjévation à l'empire. 
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Pcttau, sur le Drave, dît AmoHra Mait:ettin (^ 
Petobianem Noricorwn, liv. XIV, (xi^; delà, après 
qu'oB Teut dégradé et dépotiUlé de ia pourpi-e, on 
le transporta sur iftie simple charette, en Istrie^ 
près delà ville de Pola, où nous a{^enons qn^avait 
aupaïavaat été mis à mort le césar Crispus , fils de 
Constantin. En ce même lieu fut décapité rintor- 
tuné Gallas, né en Toscane de Jule Constance et 
de €ralla,s(Bar de Céiféalis et de Rûffin , honorés de& 
dignités de pi¥fet et de consul. » Sa femme Çon!s- 
tantine avait expiré ai Bithynie peu de tems avant 
la sanglante cata$1;roplie de son mari^ et sur la route 
même de Milan , on. elle se retidait e)i toute hâte ^ 
dansPespoir de fléchir Pempereur Constance. 

Julien écrivit depuis* aux Athéniens, dans le ma-' 
nifeste dé^à cité, que le malheureux prince, son 
frère 9 fiit exécuté « sans avoir été. entendu, et san& 
qu^il lui fiit permis de se disculper des crimes sur 
lesquels on niotivait son arrêt de mort. Plusieurs 
historiens modernes , tels que Tillemont , la Bleterie » 
les auteurs de l'histoire universelle , etc. , nomment 
Flanone , Flammone , Fianone ou Fione , comme le 
lieu de' la Dalmatie, où, selon eux , fut décapité le 
césar Gallus. Socrate dit en effet ( 1. 2 , c. 35 ) qu'il 
subit son arrêt dans Pîle de Flanone ; mais Cellarius 
soupçonne que l'écrivain grec a fait ici , par erreur , 
d.ç cette Flanone une île , ou que la Fianone coano« 
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par l^Uhe , êsUa mime ville qu'Élieittié le géographe 
SipptlUe Phlaàmà, oiÉ^Phh4m0ittcpi\\fkàctfrès^ 
èe Tilé â*Absyrt«, sinr fa tmr ^àniiiqae. £fle îà^ 
sait aotrëfbis partie èe TlHyrie, aalareiâent ISbtmnt 
( Flou'. , l 2 » c: 5 ): D^aillëurs la vffiè dé Pdia , en 
Istrie, était , soas les empereurs Auguste et TQ^èrev 
la dernière d^ lltali^. Or la viMé àt Përtàn , sitt* le 
D^¥e,iBle p^âisis^M plé» dans la- direction dé 
Pola , que celle de Flan&nt^ je piréfoe , coiasHié plus 
fidèle, le récit détaillé d^ASamrieii', miecut à' portée v 
par soft service militaire , de cotuiatCré ces lieur. Au 
reste la distance de cette FhMmê ; à Péla , -ni^ pbu- 
vait être longuie , si ncfos en crdyonë^ Gelliiirius d^ 
cité , et Chartes Etienne , leqnd dît à l'article PMt* 
nanes {popuU ) sic dicH ab oppiêô PMànù , inh;r Pè- 
lam côlamam et Laieram. Pour ne rien latssé^ à' 
désirer sur cette circonstance , Toîci le passage dfe 
Floms qui prouve que, de son tem^ , on confondait 
la Libnmie avec Tlltyrie : IttyrH seu Libumi^ sub ex- 
tremis Alffinm radieibbs agunt inier j4¥siam Titiumifut 
jtumen^ long^simt per totum Aêriani maris iïtlus 
^usi. Ainsi la Libimne de Roms doit être Plstrie 
d'Ammien Marcellin. En ef&t Cellarîus nomme 
Flanone comme étant la seconde ville dé la Litmmie , 
et il place le pap des Noriques entre le Danube et 
les Alpes Noriques. Toutefois ces divisions ou dé- 
nominations territoriales ont varié sous des règnes 
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dîfférens. C^t pourquoi Plme (1. 3, c. i8 ) fait de 
Tiîeste une . colonie vénitienne dictante 4e 23,ooo 
pas d^Aquilée, tandis que Ptolëmëe^K 3, c. i ) en 
fait une colonie de PUtrie ; mais ces observations 
sont peu essêntiètles à^^as revënement que je viens 
d'exposer. 

Le meurtre du céàar Gallus semblait devoir en-^ 
traîner celui de Julien. La même jalousie du prince 
régnant, le même système de calomnie de la part des 
hommes vils qui abusaient de son pouvoir , le dan- 
ger de laisser vivre un jeune prince , intéressé à faire 
valpir ses droits , et à venger les mânes d^un frère 
tendrement chéri) tout en un mot paraissait présager 
la ruine prochaine du deraier rejeton de Jules Cons- 
tance. Auss^ fut-U d^abord arrêté par les satel- 
lites du tyran, promena de villes en villes et livré à 
lem* discrétion y pendant sept mois , en attendant des 
ordres définitifs. Conduit enfin à Milan, où résidait 
le monarque indécis, le captify passa plusieurs autres 
mois entre la vie et la mort ^ ne sachant qui l'em- 
porterait, ou de rimpératrice £usébie, qui voulait le 
sauver , ou des courtisans qui avaient jm*é sa perte. 

Pendant ces tristes épi*euves, Julien eut assee 
d'adresse et de constance pour ne laisser échapper 
devs^nt ses lâches espions^ aucun mot, dont lacalcnnnie 
put profiter , aucune plainte sur le sort de son mal- 
\içureux frère. Maisen^même tems , ri sç garda d'im- 



( 5? ) 
pjitçr à ce dernier aucun tort, quoîquon essayât 
tous les moyens de Tamener à cette yile délation ^ 
par laquelle sans doute ^ on cherchait à Timpliquer 
dans les prétendus griefs imputes au prince défunt, 
si inhumainement sacrifié. Julien peint liii-méme ses 
cruelles angoisses , dans sa lettre à Thànistius , dans 
son manifeste aux Athéniens , et dans son panégyri- 
que de rimpératrice Ëusébie {Fhçia Aurélia)^ 
seconde femme de Constance , issue d^uue famille 
consulaire. 

Ëusébie obtint enfin , ^our le jeune prince, une 
première audience , où il se disculpa de vive voix , 
devant Temperear qui lui en promît une seconde. 
Mais Teunuque Ëusèbe , qui avait tout pouvqir sur 
Tesprit de son faible maître , craignant T ascendant 
de Julien , fit différer cette audience , et l'écarta en- 
suite indéfiniment , jusqu^à ce que l'impératrice , ne 
voulant plus compromettre son crédit , demanda et 
obtint pour son protégé , la lyrmission de retourner 
en Asie. 

Pendant qu^on faisait les préparatifs de ce voyage, 
Julien se retira prudemment de la cour, et séjourna 
dans la petite ville de Corne en Italie. Au bout de 
quelques jours, Tombrageux Constance , plein de la 
pensée que Julien comptait beaucovp de partisans 
en Asie, et se souvenant d^ailleurs, que cette contrée 
avait été le théâtre de la puissance de Gallns , ré- 
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voqua la permîssicm qu'il venait â'accofdei^ ; et ce- 
pendant, par les conseils d*Ettsébic, le jeime prince 
recul l'ordre de passer daùs la Grèce. C'ëtaît pré- 
cisément cette terre classiiÉ[ue des sciences , qii'il 
aurait choisie lui-même pour le Keu dé son exil ; 
s^l en^ av;jjt été le maître ; et ^ans douté l'împéra- 
trice avait bien deviné'sa pensée. 

Avec quel plaisir il vola, vers là célèbre ville 
d Athènes! Avec quel empressement il visita les 
hommes de lettres, les savàns et les philosophes 
payens ! Il y fit la connaissance particulière dii pon- 
tife d'Eleusine, qu'on disait être plus profondé- 
ment versé que Maxime , dans la Théurgîe , et dont 
la science prétendue flatta singulièrement la curio- 
sité superstitieuse du néophyte. De ce côté, saint 
Grégoire de Nazianze, qui se trouvait pour lors 
dans Athènes , dut observer son faible et ses travers ; 
mais il ne lui rend aucune justice (i) dans ses ha- 
rangues , où tout prouve que la prévention ne luî 
fit voir, en Julien, que l'apostat, et non le prince 



(i) Ce qui âte toute croyatice au témoignage du 
saimt prélat , c'est qu^il pousse rin)astice de son achar- 
nement contre la personne de Julien, jusqu'à lui re- 
procher ses défauts naturels, et à le peindre comme un 
monstre prêta ravagtr laterre , parce que , dît-il , ses épaule^ 
étaknt hautes , sa tite branlank ,et ses yeux hagards , etc^ 
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juste ^ éclairG, doué des> rares qt]alièés><pie séS' caoh 
temporains , même chrëtîeifô , et- la postérité , n^ont 
pu lui ceiiiser. Bu^ reste , la ibedlogie abstpiite^ de 
Julieô sur le 4ieu's(deil; sur la mère àts dieux , eic; , 
théologie dout uos^ lecteurs poiitrtofc sd faife une 
idée par notre- traduction , ne penftettent- pas'cfer 
douter cp'ilf n^uit que trop mis à- prdfit les leçdnîai 
de Maxime et du pontife d'Ëuleusine , ' 

A peine Julien avait-il passé , un ad dans tei\Jo 
retraite chérie ^ que des ordres- de Constance lé rap-» 
pelèrent à la cour de Milan. Cet empereur, ïe^eV 
tant de . n^avoir point d^enians mâles , tourmeftlé 
enfin par les remords de ses critûes (i), et d^ail- 
leurs influencé par les conseils de rimpérâU*iee Eu-. 
sébie , son épouse, avait résolu de conférer au jeunO 
prince la digmité de césar, et de Topposer au3i^ bar-^ 
^res qui ravageaient impunément la Gaule, Julien 
était trop bien servi , par sou illustre protectrice , 
pour ignorer Tintention de l'empereur ; mais Texera- 
pie trop récent de la chute de son frère Gallus luî 
fit envisager sa future promotion comme un arrêt 
de mort* Il se résigna cependant à la volonté du 
ciel, et après s'être prosterné devant- la statue 
de Minerve , pouf se rendre favorable cette déesse > 



i^MAi 



(f) Crimes. Voye^ la' lettre osumamfe&te de l^^eiftpe- 
reur Julien aux Athéniens. 
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il sVloîgna , qnoîqu'à regret , de la ville d'Athènes » 
et il prît la route de Milan. 

Sa lettre aux Athéniens nous apprend qu'il se 
logea provisoirement dans les faubourgs , et peub- 
être même hors de l'enceinte de cette résidence impér- 
riale ; et que àt là , il cori'espondait avec Ëusébie ; 
il la conjurait, slirtout, d'obtenir de l'empereur, 
son époux, la permission de retourner simple par- 
ticulier en Asie , où il avait été élevé et qu'il re- 
gardait comme sa patrie. Mais enfin l'impératrice 
triompha de la cabale des courtisans ennemis de 
Julien , à la tête desquels était toujours l'ennuque 
Ettsèbe , chambellan de Temper^ur. La nomination 
du nouveau césar fut résolue : elle eût lieu , avec 
la plus grande pompe , au grand conj^entement des 
soldats et du peuple , le 6 novembre de l'an S 55 , 
sous le consulat d'Arbétion et de LoUien. Constanci^ 
lui fit épouser Hélène , la plus jeune de ses sœurs ; 
et l'impératrice Eusébie lui fit présent d'une, riche 
bibliothèque qu'il emporta avec lui dans son expé- 
dition des Gaules, et dont il se montra depuis sî 
reconnaissant dans le panégyrique qu'il fit de cette 
princesse ; ici son éloge est dicté par le cœur. Mais 
On n'en pourrait dire autant de ses deux autres ha- 
rangues en l'honneur de Constance , commandées 
par la politique ou par des ordres supérieurs : il est 
forcé d'y déguiser le meurtre de sa famille , au lieu 
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qti^U le Im reproche ouvertement dans son mani- 
feste aux Athéniens , par lu» écrit , lorsquHl avait 
à défendre , contre ce beau-frère , sa vie et sa di^ 
gnité. 

Constance ) en décorant Julien de la pourpre, 
ne se départit jamais des soupçons injustes, ni. de la 
prévention qu^il avait contre ce jeune prince ; et de 
leur côté les comtisans ne renoncèrent point à Tes- • 
pérance.de le perdre dans Tesprit de leur maître , 
comme ils avaient perdu le césar Gallus. L^empe.- 
reur, sous pràexte de composer la maison du nou- 
veau césar, ne, laissa' auprès de lui que quatre de 
ses officiers domestiques , dont deux étaient encore 
en bas âge ; le troisième était Evémérus, son biblio- 
thécaire y et le quatrième Oribase de P<ergame , son 
médecin. £n Tenvoyant combattre les barbares qui 
ravageaient la Gaule et qu'il j avait appelés lui- 
même^ pour embarrasser le tyran Magnence, il ne 
lui conféra point le commandement en chef de 
Tannée ; il en revêtit des généraux qui lui servaient 
d^eâlpions ,:et qui , sôus main, travaillaient à faire 
échouer t(mtes les entreprises du césar. 

Julien, âgé pour lors de vingt-trois ans, partit 
de Milan le i". décembre 355, traversa les Alpe^ 
avec une escorte de trois cent soixante soldats , 
reçut , sur sa route , les honneurs et surtout les ap* 
plaudissemens unanimes des peuples , et arriva au 
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cftnpi de VieDW (j),^d iB^Mj^iae , ^em la fia au 
SùèmtiïïmoÊS. Il y passa Piiiver^ eccdpé à ^udier 
riart.de la '^ewe^vi^ea BOttveân pèifr M ; maïs it 
avait de bons livres , et consultait un petit nombre 
^%oiiuaçs .exp^riawnles^) >boBS miiitaires et sages 



(i) Il serait difficile d'assigner aiijpurd'iiui} wtte 
Yiennê et Paris, les autres lieux où camp L'armée du 
tés^r ; pendant le long séjour qu'il fit ^ans Ie$' Gaules; 
je citerai pour -exemple , un de ces lieux , désigné par 
âidaine Appollmake^ écrivain assez rappi^diédu tems 
^nt ^1 f!agtt ppuF ^;aywr c^s^ryé )|t fiï^itîon. Ce 
pieux év.éque deCla:mpnt en Aureyi^, éo'irait^onc 
à SLQn.^umi Mauruse (, Ep. XIV, 1. 2 ) : « J^présjume ,qae 
tft âë)durrieras au toufg de Viol , bourg connu sous le 
nom de MêrHaij au siède dernier , à rause du campe- 
mf^ld^^lé^BS de Jbdîc&^ dans i'iiiver^ njn pago Viô* 
h^tert9i,qvimartiafis £BffqUs cit^riore ç^cifatusMt pr^pUr 
hyb^ma legionuifî, julianqnim ^i suspicor ^inturniàs remo- 
raturUm; quh loci cum tibiferax s^inea.est^ etç. Ce Vio- 
Ittocensis pagus y ou selon Etienne Violuascensîs , doit 
être 'Viol en . fleve» > Bas Languedoc , îeu Violey-Mo- 
filp^fi ) op Vî^ley'-rViUçttè ^ /diacèse ,de Lyon. £a effet \ 
puisque Julîexi eut .p^uf d'oAie fds )m ca^^.à Vieuve, 
il peut avoir au$si campé à Viol , pu à Viol^y , avec 
une partie de ses légions. Qn voit encore les restes 
d'un antre camp romain àNérac, l'ancienne Néris ^ 
{»ès Mentiuçon , en Bourbonnais. Ce dernier camp était 
x^ffUWiaimt Jhilic^^ imm Hipeui^iissi.at^oii: été oceppé 
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9àni^9i£jta*^urs. Il n^écontait |iaîiit les il^fteiurs ; il 
•^iipalt Ja justice, et se plaisait à 4a ren^e-ài toibs; il 
réglait ses 4épeiises et faisait idus ses efforts poiw* 
dégrëv^er le peuple dUmpots (i) ; il vÎ¥ait avec vnt 
exirépe sobjeiété, et même durement; il dûriuajt 
peu j et partageait tout spn lems entre la lecture. , 
la correspoi^oce ^vec ses amis j et les affaires ad- 
ministratives ; brave àagas les combats, s^ge dans 
les conseils , .voHà des qualités que ne lui disputé- 
cent pas ses ennenus, tout .en condamnant $mk aver- 
skn .pou£ le .cbristiamsiifte , s^n affectation de plâ- 
losophie cynique , et son -attrait pour toutes tes 
sjaperstitiaDs pajennes. - 

Les fiaules étaiept alorsidans Tétatle plus déplo- 
rable. ;Bes barbares, .que .lfi&.;bistoriens du tems 
nomment jilamanni^tt que Conslance avait appelles 
dUau-delàidii fibin , pour les opposer à Magnence, 
avaient ruiné quarante-cinq viUes, beaucoitp .de 
bourgs et de forteresses , étendaient, aidés des 
Francs ^ de quelques autses penpks , leurs déirasta- 
tions««rdîvccse& cantiees , où paraissant à rimpro- 



(i) Âmmien Marcellin raconte au long la défense que 
Julien prit du peuple ^s Ganles , contre les vexatiops 
de Florentins , préfet du pnétoire , protégé par Cons- 
tance. Voyez les passages \. XVI, c. S; 1. XVII, 1. 5, 
t. 3; I. XVIII^c. I ; f^aj^ iitfiii 4uUen , ep. XVU. 



( 64 ) 

vîste, ils enlevaient les hommes, les bestiaux, les 
grains et tout ce qui tombait en leur pouvoir. 
Julien partit de Vienne , comme il le dit lui-même., 
à l'époque où les épis étaient déjà avancés, pour aller 
porter la guerre dans le propre pays de ces barbares. 
Il arriva dans Autun, le 24 juin 356, passa ^ar 
Auxerre , Troies , Reims , et traversa la Loraine , 
continuellement harcelé par les barbares qu'il at- 
teignit enfin, et battit complètement à Brumat(Bro- 
comâgum) (i). Sa victoire lui ouvrit le chemin de 
Cologne , ville qu'il releva de ses ruines; les Francs , 
étonnés de ses exploits; conclurent av«c lui âne trêve 
qui lui donna la facilité de venir passer' l'hiver à 
Sens, où il fut investi et assiégé pendant un mois , 
par lès barbares, très'-supérieurs en nombre, sans 
qu'il reçut aucun secours de Marcellus,gédéralissime 
de la cavalerie, qui avait son quartier dans le voiin- 
nage de cette ville. 

Poùî' cette fois, le crédit de l'impératrice Ëusébie, 
bien informée sai^ doute , par le césar , ou par ses 
amis, 6t déférera JuKen le commandement en chef 

(i) On ne voit pas que dans cette première campa- 
gne , le nouveau césar ait passé le Rhin. Il se peut y 
cependant , que ses soldats aient fait des incursions au- 
delà de ce fleuve. Mais il parait, par les témoignages 
de rhistorien Amm. Marcell. , qu'il passa ce fleuve i 
différentes fois, ainsi que nous le verrons. 
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^es armées ; et MarçeHus ftrt tetuplac^ pai* feév^^ 
g;uemer 4;apabl6 et;pkin d^hcmnenr. la campagne' 
suivante de 35 7 , devait s'onVrir sens de meîllenrs' 
attspicôs, L^eôlpe^eHr en avait trafcé* lé phn tiriez 
bonne £oî; par ses ordtes, Barbation à la* tête à^ 
vmgt-cinq • mille hommes , dfevait se porter sur féf* 
ttuBt-Uliin , tandis que Julien , avec son coi^s d^ .*«*-' 
mée^ s avancerait à sa rencon^ti^ pour mettre Ten- 
aemi enire deux piégés ; mais ceBarbation ëonnaissâit' 
trop 'bien Constance peur coopérer à la gloire de^ 
Iiilien ; il crut mîeiâx làervir ■ s(M maître ^ en fra-*'- 
versant toutes lès c^érations du nouveau eësoi^; 
il ^e fit battre y brûk les vaisseaux et les vivrez 
destines à la sabsisÂWce de Tàrmée , puis retourna- 
chargé^' opprobres , calomnier le jeune prii^Cc à 

• • • 

l^.tour. . '• 

' Il fallut à Julien , tout le cotirlrge et tQute rUftÛ-* 
lété, dont il fit preuve • poior se tirer du mauvàiS'pâ!^ 
où rivait engagé la trabisani de Bialrbâition , et èist^ 
toutpoiff rfspt^ndvèroflenstv^çet^iknpopter des vic- 
toires signalées-, dont' l'bistoWe a eofi^cré U ^ur[ 
TTcair ^ et que nous scmmes aiédre forcés d^adimrèr 
aujeurd^hul. Avec dt faibles VBùoyem , et tu di^pk de' 
vaille obslaclesyle yeune hçros fitdes prodigesf de va« 
leni^et eiéeulà dea manœuvues «comparables à celles» 
des plus grands capitaines de Tantiquité. Il eu avait^ 
éprit. loi-mâme iiss détaiis ;' et Fckq ne peut tr0p tc- 
I. 5 
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gretter la.perte de ses mémou-es, qai n^aurâient pas 
été sans doute moins curieux pour nous y que les 
commentaires de César. 

. Les Alamans , fiers de la défaite du corps d^âr- 
mée commandé par Barbation , cnarent se débarras- 
aer plus facilement encore de celui qui était sous les 
ordres du jeune césar. Us avaien( rassemblé uâe 
armée de 35,ooo combattans, sous sept de leurs 
ix>is , dont Ghnodomairé était le chef principal. 
Celui-ci envoya des députés sommer Julien et ses ' 
troupes de sortir <du pays qui leur avait été donné , 
disaient>lls , par Tempereur G>nstance, pour les 
engager à faire la guerre à Magnence, et pour leà 
dédommager des frais de leur facile expédition contre 
ce tyran. 

Julien, qui n'avait pas plus de i3,ooo soldats, 
retint les députés , de peur qu'ils ne donnassent avis 
de sa faiblesse ^ et marcha contre l'ennemi. 11 l'attei- 
goit à quelques lieues de Strasbourg, lui tua 6,000 
hopimes sur le champ de bataille , et massacra un 
plus grand nombre de fuyards. qui se précipitaient 
dms le Rhin. l'anni les prisonniers se ti*ouva le roi 
Ghnodomairé, qne le césar traita avec beaucoup 
d'égards , et qu'il envoya , sous escorte , à Tempe- 
renr G>nstance, Cebiinri le fit transférer à Ropê , 
où il mourut. . 

Ce^te victoire signalée (bt annoncée officiellement^ 
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pac Coitôtance. à tcmf Tempire; mais satis que^' 
dans le rapport, il fât dit un seal mot de Jolien, 
tant le monarque et sa cour se plaisaient à mortifier 
le jeune cësar, et à refiiser toute espèce d^faommage 
à ses tatens militaires. Julien , après avoir conclu une 
trêve de dix mois avec les barbares , repartit pour 
-son quartier d*hiver , au commencement de décembre, 
rencontra un parti de six- cents Français , ou Francs 
{JF'râncanes) j qui i*avageaient les bords de la Meuse. 
Ils se néfegièrent dans deux forteresses voisines dfe 
ce fleuve ; et au bout de deux mois, ils furent con^ 
traints à se rendre à discrétion. Cétait la première 
fois qn^on avait pu faire prisonniers des hommes de 
celte nation : ils avaient coutume de se défendre jus- 
qu^à la moit «piHls préféraient à Tesclavage. Le 
césar renvoya ces braves à G>Bstance , qui les in- 
corpora dans les troupes de Pempire ; lui-même 
revint achever l'hiver de 358, à Paris , qu'il appe-* 
lait sa cAère Luièce , et où il laissa , dit-on , entre 
autres raonumens de sa magnificence , un palais , et 
un amphithéâtre , sur la rive gauche méridionale dje 
la Seine. Selon d'autres auteurs, ces- monum^s 
existaient avant lui et avaient été construits par 
par G)nstance Chlore, comme il est facile de le 
prouver, et comme le prouve en effet M. Dulaure, 
dans son volume de son histoire de Paris,. 1821. 
I) se remit en campagne vers le printems i et ^n 
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aUenâant rtfxpirati«ik de la trêve. ave$; les Alamaas^ 
il touina les armés eontre les Sutiéns (SSg) { i ) , qui y 
chassés àt leur pays pat* ks Saxons, voiilpîd»t se 
fixer âaJis celui des Bataves et dans le Brabâiil. 
Après les avoir soumis aux Rolaaiils, il défit les 
Chamaves, autres pçiipies fraj^cs qui ravageaient 
les pays situés vers Fembouchure du RUâ; il reçut 
.d'eux , en^r autres otages , le fils de leur roi Né- 
biogàste , et it eu exigea te libre transport , par leur 
pays 9 dès grains tires de la Grande-Bretagne poi|r 
l« transport que Constance , d'^^ès les conseils de 



(i) hts- SaUens^ autres peuples francs , avaient an- 
ciennement habité les bords du Zaal ou Saal , et d'où , 
classés soit par les Saxons , soit par d^antres barbares', 
-ils s'établirent daiislaFrancouie. Amm; Marcellin (l. i '?.), 
parlant des Fraacs de sont^ns;, l^s confond, avec les Sa^ 
liens ; f^ primas ammum Francos , eos videlicet (pios 
consuetudo Salios appellant. Ils ont donné leur nom à la 
loi s^Iique. On peut supposer que les peuples saliens , 
qui habitèrent la Ligurîe et les pays voisins de Marseille, 
avaient la même origine , Celto-Gerraaniqne. Miais il 
est au moins douteux que les prêtres satiens, dévoués au 
culte de Mars par Ku^oia Pompilius f,. aient appartenu 
à cette nation. Il est à remarquer , en outre , que 
Juliep dit, dans son fnanifeste aux Athéniens , avoir 
' passé le Rhin pour combattre les Saliens. II parait q\ie 
dans le cours de ses expéditions Julien pas^a le Rhin 
sept fois. 
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Ftoftntius ^ bfiSraU de payer deux mille livres pesant 
d'ai^nt {'YoyeÈ la page ci-iqpès(^ies doits clë 
la lettré }iV« à <>)ribasè). 

U' pàsâa énsaile le Rhià , sbniûît les deut roi^ 
( Atùïhans ) , Hortaire tt Suomàiref ^ aiixqfHela il fit 
iffèidi* ît©tts l^ prisonniers qù*îfe flfvsJenl érits, et 
dont H .porté* Ittî^ttiéme le nombre h :êc>,ooo , dan« 
sa lettre ânx Athém(*tis; après^tétt<ieai»pagne, c|ui 
iié dora qne snc iiiofs, il repassa le Rhin, s'occupa 
de reconstruire en deçà de cfc Beuve , plusîeurs yillcs 
et places fortes , en' qnôi - il fat merveilleusement 
secondé par les barbares euï rtiéfnes. Le reste de 
Tannée fut consacré à ces travaux , et à la construc* 
tîon de greniers publics , pour y resserer les bléa 
qu^oii tirait de la grande Breta^e. 

Julien apprit rafiaëé suivante (â6o) , que six roii 
{Alamans) s^ëtaient. ligués entr^eux , et (ju^ils se pré-^ 
paraient ii lui diuptlieir lé' pasddjfe :da fthiu. Suo- 
maire et fi értait e étant dêmeuri^ des alliés , il ne 
voukit point passer par leut territoire : oiais il passa 
lefieufv€ ailleurs, par une ruse de guerre ; il surprit 
les six rois ligués , défit toutes leurs troupes , et leur 
acccMrda la paix ^ lorsqu'ils eurent rendu leurs pri- 
sonoiehs. 

De retour à Paris, ra]i*36o,1e jeune césar, sur 
la nouvelle . de la révolte des Pietés et des Ecossais , 
tnvoya avec quelques troupes^ Lupicin, généralis* 
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ûmt de la d^alerie y qui avait remplace Sevèi^ , morl 
depuis i8 mais. Sw ces entrrfaites, Tempereikt 
Constanice ayant souffert <pielques échecs dans sa 
gpÈierré contré lés Perses , Vèuliit renforcer son àr- 
mée.de toute rëlite des troupes de Julien ; il députa 
Ters celui-ci; Dëcentius secrétaire d^état , porteur 
d^une lettre conçue en termes injurieux pour le 
jeune césar i, auquel il était ^commandé, àt ne mettra 
aucun retard ni aucune opposition aux volontés d» 
Tempereur'; on chargeait LiqHcin et le grand écujer 
du césar ^ d^exécuter cet ordre, et de conduire en 
Orient les corps «les plus aguéris de l!armée de Ju- 
lien. Le premier (Lupicin) .était occupé ^ dans la 
grande Bretagne; Julien eut désiré conférer av^ 
lui , pour faire des représentations à Tempereur ^ sur 
Tordre qu^il venait de recevoir ; il avait aussi écrit à 
florentins, préfet du prétoire , pour le même objet. 
Ce préfet dontj'aiparléenk note de la page 63 et 
ailleurs , était resté à .Vienne , et ayant sans doute 
conttîbué par ses conseils à Tordre donné par G>ns- 
tance , il se garda bien de revenir sVxposèr aux res* 
«entimens de Tarmée. 

Le césar regretta dans ce moment , de ne pouvoir 
prendre les avis de son excellent ami Salluste , que 
1 empereur lui avait retiré depuis plus dW an, et 
auquel il fait de touchans adieux , dans la longue 
lettre que nous avons de lui. Cependant Décentius 
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et le grand ëcq|fer , le piessaienl.deiaice partir les 
iroi^s ; il se résolut enfin à si^pifier 4 ceUes^â Voir. ' 
dre fatal ; Décentius Tonlut que ces troupes vinssent 
k Parisy prendre congé du prince , qui les liasangoa 
et les invita à obéir aux ordres de leur- empereur. 
Les officiersret les soldats ne répondirent que par le 
plus morne sîlciice. Maïs durant la nuit , ils éclatent 
en murmures , se soulèvent en masse, assiègent le 
palais du césar, en brisent les portes, le procla- 
ment Auguste , et le forcent à accepteir Ferapûre , 
malgré les observations qu'il lemr fait , et Textréme 
répugnance.qu'il leur témoigne. Cet événement eut 
lieu an primtems de Tannée 36o. Julien lui-màose 
w a fiik le rédt exact dans son manifeste ci-après« 
au peu[4e et au sénat d' Atbènes. 

Paragraphe III. 



de la mie Vanpenur Jvliâi^jnsqub sa mort 
arrivée le 27 juin an 363, 

Le nouvel enq^ereur, peu de jours après sa pro- 
motion, envoya une ambassade solennelle à Cons- 
tance son beau-frère , pour Tinfonner de ce qui s'é- 
tait passé à Paris contre son gré. Tout en protestant 
de sa fidélité , il Tinvitait a sanctionner , afin d'évi- 
ter une guerre civile , le vœu irrésîst|ble de Tannée ; 
la lettre ostensible quHl avait remise au chef de Tam- 
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ilMOifevaSt lé ja^^s^que , et aoeaS^oît ^swi-mtil d'bi^tr#s 

.taa^ jipéiittes. Tout jespdt^jiiste.demabâtili ici, i^dt 

|>aiii«ait être lehaAiplaiiHble de ortie seeiMo^ im^ 

sémit tixi 9&is opposé À tipremîèrfiv^'COinitteiit 

uiuppoper /que luKen ; ak <mveit ^jm^ âé^oiafièci ^ 

pùur. la Tompre^arat d^avoir pns dUtt^d mcsoresf; 

oa W'pôulidcigtic raisotinablâiitôDltroiité^tJiWbte 

d^ume letâK aliâ^î absurde ^d^a^ 6& Idin^trît^ê &a rà»i- 

;Utë.|)arYiflt aux bveàh» d'Ammieli AfareeUiià, ^ 

«ttaparlé:; ileftt.plns qw^probable, qtie ct^ttè lellre 

. ^fo^rfghsi divmébi Tottwage des eoiiemb de îaJ&étPy 

intéressés à le perdre v^M^de&Miéûdirt^s de Faniiée 

qui, ne partageant point lamodér^ition du césar, et 

craignant d^ailléurs le ressentiment de Constance ; 

ai^cont voulu mettre- uAajUtaçi^ i^viiicîble h toilt 

acconmiodeiuent, «ptreJecés^r et l'empereur. 

Cette dernière opinion est d'autant plus plausi- 
ble^ que Julien cile lui-mênhe \ dans son manifeste 
au peuple d'Athènes , la lettre écrite pafi* son armée , 
dans cette circonstaiwie critique.' Quand on suppô- 
serait qu^ eetté lettre eut été soumise K Julien, qui 
nous garantirait qu'on n V eut pas substitué un autîrè 
modèle , et pourquoi ne ven'aît*on , dans ce trait his- 
torique , que le côté défaTorable ? '. 
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. - La .^piit«Uw^4iouvib ^mi;<2i«ée\ (iigiibiaee 

pécher ki^[U6steiir liaonas > change d'une «lettre meiUK 
fanle, dams ia<piaUe Fempèrenr oudonmait àJuIiisQ 44 
déposer le4îadéiiu^réiFoqa(Ht l«i prmèipaux €(ffitiêi|l 

tons ses^Drdres, et les renij^laçail^ për d^aotries. 

• .Ce qtestear fift reçu à Pam , a^ec les honiieuri 
dnsà'sa <}aa}il!é y^t aâsais à TaretSetiee de Juliei^, au 
champ de mars , en pr^ence du peuple et de TkW 
iiice«'Il y lut à haute voi^ la lettre de son maître : 
mis arm^ an passage de cette lettre, où celuî-cî se 
THutaiît d^avoir ilenn lieu de père à Julien , aldrs or-^ 
phieliit , et le taxant id'ingr^itude , il fut vivetnient m* 
terrémpu par dès Mots dn jeune empereur. «^ Si 
» " j'ëtais '-orphelin ,' comment rétais-^e devenu ?'Est- 
M ce 4tQ bourreau de mon père et de toute ma mai^ 
* Ben à m'en faire le repi^oche ? La plaie e^ t0ulê 
-». ^i^atte*:Viiit41 encore i'aigrir »? [ 

Julien entendant^ Vers lafb de cette même lettre , 
tfàt Constance iui commandait de renoncera Vëen^ 
-pire,' s'il voulait mettre en sûreté sa vi^ et téiU dé 
ses amis, dit >. ^< je suis prêt à quitter l'empire, ni 
«eux de ^i je le tiens , veulent y cotiscntîr » . JiIIsaï 
le peuple M les toldàts lui co^i'&ètlânt^ gratids cris 
le titre d'Aif^stf*. Ainsi setérminaj'liudieticë , aprèk 
laquelle il congédia Léonas , et envoya de nouveaux 
députes à rempereur d'Oi^Iént. 
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' Ett^ttendant Tissue de cett6 seoeade ambassade; 
il fit Diardier aes troapes conii*e les baci)aT€6 qai lai 
dcnaaient qoelqu^îii(|iâëtade. Il passa Le. Rhin pomr 
la* cinquième ou sixième fois y près. d^Utrecht , viUc 
iqu^Ammien MarcelKn nomme Tricesinutm et Utri* 
ciura, d^oiiil alla dompter les Attaaires, autrement 
Chattnaires, peuples Francs, qui faisaient des. in** 
curâoQS dans les Gaules; {ngionem fraucorum çuo§ 
j4Ui^rio$ ^ocani , lib. 20, cap. 25 ). 

.Revenu sm* ses pas, il répara et fournit de vivres 
toutes les places frontièi*es ; il se rendit ensuite à Be- 
sançon, viUe quHl décrit dans une de ses lettres , et 
dé là^ là Vienne , où il avait établi ses quartiers d^bi* 
ver : il y solemnisapar des jeux publics , la cinquième 
année de son règne , depuis son élévation à la di- 
sputé ,de césar , et il ceignit sa tête d^nn diadème orne 
,dç peiies et .de pierreries , selon le costume des em- 
pereurs, depuis le grand Coqstantin, ou plutôt de«- 
puis Teinpereur AuréKen ; car le second Victor , c'est* 
à^ire l'dUtew 4e IV/'/to/ii^, dit formellement d' Au- 
xâyeski.is^epfinuis a/nsdltamanos diaietna capêdimêe-^ 
MÙt^giiwnis fjue£t aurait omni veste , çuod adhucfêrè 
inco^nUum Romanis moribus videbaiur; usus est. U 
ajoute que Constantin aimait aussi à se décorer: 
boUUan r^um gmmis et caput exomans perpetuQ 
Hêdemait. 
' Constance profita de ces délais pour susciter à 
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Julien de noo¥eMx ennemis; et comme il aVail au- 
trefois mis aux barbares les armes à la main contre 
le tyran Magnence ^ il pressa ime seconde fois liai 
Alamans d'^inqaiëter les Gaules , pomc j retenir 
son lîval et pour récrascr ensuite de toutes les 
forces âe Pempîre. Il entretenait avec Vadômaire » 
leur roi, des intelligences secrèfts, où le noinrel 
empereur n^était pas épargné : vdre césar s' émancipe, 
disait ce Yadomaire ,7/ ne garde plus de mesures. 
Julien saisit lés pièces de cette vile correspondance; 
il y joignit celles émtes contre Magnence; et les 
Gaulois connurent par là qu^ils n^avaient point de 
plus mortel ennemi que Constance , ni de lïieilleur 
appui que Julien. 

Celui-ci, après s'être saisi par ruse de ia personne 
de Yadomaire, qu'il relégua en Espagne , passa de 
nuit le Rhîn pour la sîxème ou septième et dernière 
fois , soumit lés barbares et leur fit jurer une paix 
qu'ils ne furent plus tentés de rompre. Ce fut vers 
ce tems qu'il perdit , a Yienne, Hélène son épouse, 
dont il fit transporter les cendres au faubourg de 
Momentana (i), près de Rome, où déjà réposaietit 

(i) On a trouve tout récemment (en 1819), dans 
les fouille!; de ce faubourg de Rome , appelé encore 
aujourd'hui Momentana ^ autrement Nomentana et Na- 
mentana, deux squelettes t l^un d'hoomief Fautre de 
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«elles de Constantia, sœur de Constsince et première 
femme' du défunt césar Gallus. Il avait eu d'Hë^ 
iètic.'un prinee, que la sage-femme, gagnée par 
Pkfi'p^raflrfce Eusébîe ^ fit périr au" moment de sa. 
nàiissance. Cette même impératrice, péQdant lasev 
coude campagne de Juiieh coàtre les baârbares , vers 
i'an 35^, avait attiré dans Rome Hélène^ et lui 
âvâit servi un breuvage qui l'empêcha , dit-t)ii , de 
mettte d*autres enfans à terme, et qui probablement 
âbî»égea ses jôurSi. Cette contradiction , dans une 



femifie. Celui, de fenune doit appartenir à Constantia ^ 
sœur de Constance, ou à Constantine, épouse de Galius, 
ou à Hélène , femme de Julien. Constanline aura pro- 
bablement été inhumée ou transportée à côté de Gallus^ 
"Son mafriy mort après elle; car Julien nous apprend, 
daAssa lettre au peuple d'Athènes, que. le corps de 
G^Uus n'avait pas été placé parmi Geaa& des princes- de 
sa famille (à Constantinople ). Il dut donc être placé à 
côté de celui de son épouse ; et puisque les deux corps 
ont été découverts ensemble, tout doit fe^re présumer 
que ces corps sont ceux de Gàllus et de Cotistafntine. Un 
texte d'Isidork,' liv. xvi, c;. 24, nous autorise à-^upposer 
que dans le faubourg de Momentana était un change, 
ou une fabrique de monnaies romaines. Momentana , 
pro pdrpd nioiicâque pecuniâ. Hœc et mùtuHa lyocata^ 
Ceci nous prouve, en ménie tems^ que le Nomisma oii 
Noumisma des Grecs et le Nummus des Latins, sont 
èt'st mots- de la même famille. 
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femme qui .aiiaalt tenârament Jnlieo ^ s^f^p^^fiie. 
aisément lorsqu^on observe qa'£i«$ebk^ était stérile 
et qu'elle craignait que la fécooidîté d'Hélène n'^« 
sorât , à celle-ci^ le plus grwd,onédît sur Julien^ 
qu^elle présumait devoir régner un 'ymf .^t même 
à une époque peu éloignée. Eufiébie mourut en 

359. 

'. Julien ne se remaria jamais , et jamais il ne par- 
tagea sa couche avec aucune autre femme. L'abbé de 
1^ Bleterie i^éfute victorieusement , dans s^s notes sur 
le Misop^oa , tous les argumeos contraires et touie$^ 
les inductions que M. de TiUemont tirait d'un faux^ 
monument cîié par Codin , et dit passage d^mie lettire 
de Julien , où ce prince parle à- Jamblique du père 
nourricier de ses enfans. J'ex^plique comme la Ble- 
terie ce passage, dans ma U*adiietif9i de cette jettre.^ 
el je conclus que rautonté d^ Thisti^rien Anumeg 
llaàrcellin*, et je silence m^e dtisc^n^misduprincey 
ne permettent pas de lui donner un autre sens. 

Ce fut aussi vers la même époque , c'est-à-dire 
après la soumission des la^r^ares et à la fin de 
l'hiver de l'an 36 1, que Constance youlut^ on ten-*. 
ter run dernier effort sur i'csprit' du nouvel empe- 
reur, ou pousser à bout sa patience : il députa vers 
lui un é^êque nommé Epictète , chargé de lui pro- 
mettre seulemeoit la vie saUcVe daps le cas où il abdi^ 
querak^ Alors Jplien^ outré de d4pit , har jmgue se4 
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guerriers au nombre de vingt mille hommes : tous 
lui prêtent serment de fidélité , à Texception de 
Nébridiiis, préfet du prétoire et créature de Cons- 
tance , qu^il eut la générosité de soustraire à la fu**' 
reur du soldat. 

Décidé à se rendre d^abord maître de rUlyrie^. 
il partage son armée en trois corps , assigne pour, 
rendez-vous général Sirmium, capitale de cette 
province , aujourd'hui Sirmisch, en Basse-Hongrie , 
y arrive lui-même , après douze jours de marche , 
avec le corps le moins nombreux , y surprend le 
comte Lucillien , qui en était gouverneur , solennise 
son entrée triomphante dans cette grande ville par 
des courses de chevaux , et en repatt le troisième 
jour pour aller se -saisir du Pas de Sucffues (i), 
entre les monts Haemus et Chodope , qui séparent 
la Thrace de llUyrie. Il y nâ garnison , et revint 
de suite dans la petite ville de Nisse ou Naisse (2) 

( 1 ) Ammien Marcellin désigne ce lieu au nominatif 
pluriel iSwrr/ y ^hkiAt Succanm ei zccvsàïxî Succos (belle 
édition â[4olie ). C'était une forteresse de. Tancienne, 
' Bulgarie^ On la nomme ayjpnrd'hui Turkzuest 

(2) Le Nœssum et Naissum d'Âmmien Marcellin , est 
le Nessus de I?tolémée et d'Etienne , ville dardanienne 
dans la Mœsie supérieure, et la Nisse, ou iNTiVr^ actuelle 
du royaume de Servie . Elle me parait être la Nissa que 
i'Anvîlk (pag., 38 , deseripthn ^ tempirt turc , édition 
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peur y réunir ses troupes et pour eu lever de nou-^ 
Telles dans cette proyince frontière et aguerrie. De 
ce séjour , il envoya des manifestes dans- la Grèce el 
dans plusieurs provinces de Fempire ; il reçut la 

• 

de r imprimerie royale de lyyS ) place aux confins de la 
Servie. Elle fut , selon lui , prise par les Impériaux, en 
lySy, et reprise, trois^mois après, par les Turcs. 
Voyez , en outre, le page l^o de la présente vie de 
Julien. Busbèqne , ambassadeur de Vienne à la Porte- 
Ottomane, en i554, décrivait sa route de Belgrade à 
Constantinople , arrive sur les bc^rds du Nissus , d'où 
il se rend à Nisse , puis à Sophie , habitée ancienne- 
ment par les Bulgares^Scythes sortis des bords du Vol- 
ga, et devenue plus tard.le $iége des despotes de la Ser- 
vie. Il parle aussi du mont Hémus , entre les villes de 
Sophie et de Philippopolis , où croit le riz , et où la lan-, 
gue illyrienne était en usage. Il signale le mont Rhodope 
snr la route de Philippoplis à Andrinople , dernière ville 
de son trajet jusqu'à Constantinople.. tjf^ 

Je cofit une partie de son texte : « Fluviolus quem 
Nissvm çocant,.. est autem Nissa non ignobiU neque in- 
/requens illis gentibus oppidum..,. Nissâ vemmus Sophiam 
oUm regnum Bulgarorum , p>îlt:{^ hifàttàY) déspbtatum 
Serviœ.:.: Gentèm BiUgar^ïift èJbmine'Siyihàfum Fôîjgei 
commigrassé existimant' MûhUes Hmmi.... initr'Sôphiûrn 
et Philppopfriim.. Unguâ utuittifritiyricd..HairianopoUn 
Ëndren Turcis dictam , etc.) A. Gisleni Bûsbeqnii. episf.- 
I . Elzevir. 1 660. 

Au reste , les géographes et lés historiens s'accordent 
à reconnaître cette même Nésmm^, Naisse ou Nissa , 
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aoumissîon éit sénat rcfrriain , eelie àe la Macédoine ^ 
de Laioédënione, tfAlhèties, etc. Il ne nous reste, 
de ses manifestes , cpie e elui au peuple et an sénat 
d^Athènes, monupieni d'éloquence et en mêtnt tems 
pufce historique très curieuse, dont j'at d o nné la 
traduction. > • 

• Maïs un nouvel orage devait mettre à Tépreuve 
rjiéroïque constance de Julien ; la ville d'Aqullée , 
au pied des Alpes, s' étant soulevée , menaçait d<i 
lui intercepter toute communication avec Fltalie ; 
Marcien , général de Constance , s'avançait avec un 
puissant corps d'armée pour forcer le Pas de Suc- 
ques et pour envelopper le jeune prince dans TIl- 
lyrie. Julien redoubla de courage et d'activité ; il 
fit fortner le siège d'Aquilée par une partie de se* 
vieilles troupes , en recruta de nouvelles, et se pré- 
para à marcher contre Marcien , ou à lui disputer 
le passagiSBi même tems il administrait la justice j 
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coiame W patrie du grand Constantin. Cette ancienne 
ville i simi que toute .la eontrée, dont il est ici que^ 
tiqn, Cuisait partie de rancieiine Mœsie ûaMysie,*daw 
laqueUe on a depuis commis la Servie et la Bulgarie. 
Julien dit , dans son Mîsopogon et ailleurs, q«e ses 
aïeux étaient Mœsiens ou Mysiens. ( Voyez à cet égard 
le texte précis et les notes de la satire da Misopogon y 



il recevait les ambassadeurs, et, 3# rtgiirdsvut à/é^ 
comme maître de l'aupire , il dé;^gnait pour c^w 
sols de r^oaée «oivante Mameitîn , préfet du pr^r 
ioîre d'Ulyrîe, et Kevitta , T^p de ses g^ii^raijui:. 

Cependant il ne pouvait de dissîoiuler les em|>ar«- 
ras de aa position et Tîncertitode de Tis^ue de 1^ 
guerre qu'il' commençait. Mais twdis qa'sl wettaU 
à contribution les augures , pour intéreaset* le ciel 
en sa &vem: , la fin inopinée de Gonstanf*e changea 
tout'à-coup la fiice des affaires et lapplanit tonte 
difBcnUé. Cet empereur ipourut d'une fèvre ardentjCi 
qui racreta dans M opsucrène , petit bam*g à Te^r 
trémitë de la Cilicie , près le mont Twrus , le 3*. 
des noijes de novembre de Tan 36i„ à Tâge de 
quarante à quarante-quatre ans , après qu'il en eut 
régné envffon trmte-neuf. Sa ti:oi$ième femme , 
Fimpératrice Faustine , qu'il avait épousée après 
£iisâ)ie moitç Tannée précédente, était enceinte 
d'une princesse , qui fnt mariée dans ja suite à 
remperenr Grafien. JËlle est xiommée ^m^ les mé* 
diilles FhmMcmmà Gmstm^^ 

Socrate (L li , e. 4^) ^^nne. que ee prince re^ 
çui , a««nt flasnori, k baplêmii desfiiaÂi9i3 d'Eulpïus^ 
éiritqine arân, <pioi«|ne Ï4acifer, évéque de Ca^liari» 
loi eut conseillé de le recevoir de saint Athwà^ » 
ou dW iévéque de^ la cpmmwipn de ce dernier. 
Anunien Marc^in (L XH) wsm apprend que r«an^ 

I. a 
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Âéè d^avaHi U tnort de Gonâtancie , celui-ci étstiî 
consul poui^ la dixième fois ^ et Julien pour la troi-* 
Blême , on signala en Orient , yers la troisième heure * 
du jour, une éclipse presque totale du soleil. Getfté 
t^cHpse est également mentionnée par saint Jérôme 
fet par Théophanfe , que cite le P. Pétau ( 1. IV, 
Ration. 7V;^/?orim». ) Elle est fixée au 28 août 36o^ 
dans la Chronologie des Eclipses par Pingre. 

Lorsque Constance mourut , Pempire avait pour 
iconsuls y par iai nommés , Tautus et Flmrentius , 
autrement Flôi^ntinus , d'une part , et Mamertinus 
Tavec Névîta, nommés par Julien, d'autre part. Ces 
circonstances réunies doivent jeter plus de jow , 
tant sur la' longueur de la \je et du règne de Cons- 
tance, que sur Tannée de sa mort. Cette mort est 
fixée , par tous les chronologiâtes , à la 36i*. année 
de Tère. chrétienne. Cependant on s'accorde peu 
sur les deux premiers points.' Ammien Marcellin 
(l.'XXl, c. i5) dit que Constance mourut le troisième 
jour des nôiies d*octobre, la quarantième amv^e 
de sa vie comme de son empire .* Tertio nonaruAi ôr- 
tobrium , impërii vitrtqne anno' fjuadragesiino ; il ajoute 
que Julien fut reçu h Constanlinople le troisième 
des ides de décembre même année l'Gonstaniinopeiim 
Jùlianus ext-eptus tertio idmim decembrium ( 1. xxii , 
c. 2). ISlléniont présume, avec fondement, que 
dans le premier passage d'Ammiènvil ^ani^ li^ • 
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ttriio lumanm novembrium , ce qui est d^autap^ plus 
probable , que vu l^empressement du nouvel empe- 
reur à se faire reconnaître dans sa capitale, trop 
de tems se serait écoulé , du mois â Wobre à celui 
de décembi*e. 

Eutrope (I. x) place Wmort de Constance à la 
trente-huitième de son empire, la quarante-cin- 
quième de son âge : Obdt anno imperii ocîavo et 
irigesimo , œfatis çuinh et quadragedmo. «On lit , dans 
Aurélius Victor ÇJEpitome)^ interUt anno a^i quarto 
et quadrageshno , imperii none atque trigesimo ; verùm 
Augustus quarto vicesimoque; octo,solus, cianfratribus 
atque Magnêniio sededm , quindecim cœsar. Enfin les 
savans auteurs de M Art de vérifier ks Dates rappor- 
tent la mort du même prince au 3 novembre 36 1 , 
quarante-cinquième année de sondage. 

L^armée de Constance, Borne, Gonstantinopie 
et tout Tempire reconnut Julien avec la plus par- 
faite unanimité , et même avec dés transports de joie 
dont depuis long^tems^n avait pas vu d*exemple. 
Le nouvel nnpereur n^avalt pas encore francKi le 
Pas de Sucqùes, lorsque les députés vinrent le féli- 
citer de son avènement. Il paya en ce moment, à la 
mémoire du défunt , un facile tribut de larmes ; et 
prenant le chemin de Constantinople , il y entra un 
mois après 'la mort de Constance, auquel il fit &ire 

des obsèques magnifiques : lui-njtême accompagna le 

6. 
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cercueil f à pied» jusqu^à la ba»Uc[ue dea Sainte 
Apôtres, lieu de sépidtBre de CcHtstaatia e^ de^ 
priiices. de sa famille» 

Paisible possesseur dii trône impérial ^ son pre- 
mier soin fnt de s^occuper de la réforme des abus, 
et de la punition des délateurs qui avaient fait tons 
les maux du règne précédent. Il orgasùsa une^ 
chambre de justice à Cbalcédoiqe. Son intention 
fut f sans doiite , que ce tribunal ju^^eât^sayec impar- 
tialité les coupables qu^on devait y faire .comparaître.. 
Mais lorsqu^il s^agit d^infiigér des peines aux ei>-^ 
neâiis présmnés d^n prince régnant, celui-ci est 
toujours mieux servi qu'il né voudrait Tétre. Ou 
eut la maladresse de cher H de oond^smer à Textl 
le consul Taums (i) peu 4e jours avant Texpiratio^ 
du terme de ses fonctions. Floi;entiras, son collègue ^ 
coupable de eoncttssi(m pendant sa préfectwe des 
Gaules et perfide adulatem* de ConsjLance, iîit plus 
justement condamné k mort par couttimace : il faut 
cependant ici dire à la loi^ange du nouvel iempe- 
reur v que des agens secrets de son devancier s'étani 
(^rts à lui découvrir le lieu oè /s'était caché le 
condamné , il refusa leurs ignomimeux services. Ua 



a^^n^éfm^mmmm^'m^mmm^m 



(i) Julien i da^s son manifeste aux Atlié&iens 
assure t]ue ce Taurus était d'intelligeace avec les bar- 
bares qui ravageaient la Gaule. 
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ftntre Florence, fik de Nîg^îtih et maître des offices , 
fat confiné dans une île de Dalmatie. 

Tout le monde applaudit an supplice dé Tinâme 
cnntirqne Ëosèbe qui , d^esN:;lave dn défbht empereur, 
s^était rendu son maître , et lui avait fait commettre 
d^horribles exc^s. On plaignit moins encore Apo- 
dé^e, et le notaire espag^nol Paul, surnommé Giiena, 
insignes délateurs et bourreaux sous le règne pré- 
cédent. Mais Ammien Marcellin reproche amère- 
ment à Julien la condamnation du grand trésorier 
Ursule à la peine capitale, et il ne croit point que 
le prince , malgré ses protestations contraires , ait 
ignoré Tinjustice commise en son nom par le tri- 
bunal de C%alcédoine. 

Les plus sages virent avec joie réformer les nom- 
breux officiers du palais , et réduire de beaucou|> 
lears énormes appointemens. Mais la parcimonie 
presque cynique du prince rendit sa cour ridicule. 
Il réserva tout le luxe pour les sacrifices et les céré- 
monies du culte payen, qu^il voulait rétablir sur 
les ruinée du ehristianisme. Cétaît là sa grande 
ambition. Il porta de ee cAté toutes ses Vues et tons 
ses efforts ; il fit rouvrir partout avec éclat les an- 
ciens temples des dieux, et réorganisa leur culte; 
lui-même il esierca les fcmctions de pontifie suprême , 
qui avaient toujours été attachées à la dignité hn- 
périale ; il ne manquait }amai$ à sacrifier deux fois 
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par jour , et le noinbre des victimes immolées dam 
tout Tempire , lors de la. célebratibo* des .fét€s 
pajemies , surtout lorsque le prince y . assistait , était 
plus effrayant pour les troupeaux , que les épizooties 
les plus cnjellcs. Son exemple çt celui des philo- 
sophes payens , ses courtisaiis les plus affidés , enfin 
ses exhortations pathétiques et ses édits, remirent 
en faveur l'antique religion dont Texercice avait 
été proscrit , ou du moins très-gêné , pendant cin- 
quante ans, sous les règnes du. grand Ccmstantin 
et de G)nstance. 

Il ne persécuta jamais ouvertement le christia- 
nisme , mais il usa d'adressé pour mettre, aux prises 
les unes avec les autres , les différentes sectes chré- 
tiennes, les Ariens, par exemple, avec les Catho- 
liques. Il protégea, particulièrement les Juifs, en- 
nemis déclarés des Galiliens (c'est ainsi qu'il nom- 
mait les Chràiens) : il leur promit de rebâtir le 
temple de Jérusalem , et il assigna des fonds pour 
cette entreprise, commencée en effet par ses ordres, 
mais interrompue par un. tremblement de terre , ac- 
compagné d'éruptions volcaniques , et remise , poiir 
être achevée^ à son retour de l'expédition conti[« 
les Perses. 

Dans cette conjuration des élémens, qui fit avorter 
son projet, Julien, tout crédule qu'il était, vit 
moins un prodige que la sottise et la superstition 
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des liitfs /épouvantés d^un phénomène dont ils exa- 
gérèrenl sing^lièreitient les détails. G^est ainsi qu^il 
eo parle dsois un long fragment , par nous traduit^ 
d^une. lettre si nn pontife payen. Mais Warburton 
et , avant lai, la plupart dés pères de Tëglisc et des 
liistoriisns ont. vu, dans le désastre qui interrômpiti 
les travaux du temple , un miracb du premier ordre*, 
îlons n^opposerôns rien à cette pieuse crojanGe% 
Assurément le soo^eraki maître de la nature peut ^ 
à son gré, porter le? £^ des volcans et les éclats de 
la foudre partout où s^étend sa puissance. Mais une 
logique rigoui^euse veut alors que lés feux sov^rrains 
et les Jiorribles secousses qni , dor^t.le court règne 
du prince^bouleversèrentNicomédieet d^autres villes 
dt r Orient, aient été des .fléaux aiîs^ niicaculeux; 
que celui qui se fit sentir, à Jéru^atem , si toutefois^ 
comme nous l'alloiois démontrer , ces événemens fu- 
rent communs aux mêmes lieux ,'et.s^ils se passèrent^ 
à la m^e époque. Il ne s^a^t doiic ici que d'un 
point de fait , qu'il -appartieïit excluisivement' à ;la 
critîqne et à rfaistoire de bien déterminer; et eest 
umquement ce fait raconte par Ammieh Marcellin 
( l. XXII , c* I . ) qne nous allonçr résumer avec toutes^ 
ses circonstances, 

Observons, d'abord, que, selon le témoignage de 
cet 2mteur i paye» , antérieurement au i***; janvier 
363 f et pendant le séjour-de Tempèreur à Antio^ 
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cke , util même tremblement âe terre se fit seaitîr k 
Comtantinople , à Mcëe, et détruisit ce ^oi reAtak 
de l^andienne Nicomédic ^ à!ak le fléw. put s'ét«idre 
jusqu'à Jérasalem. Or , Juliéa était arrive àms An- 
tioche au mois de juillet 362..CcstdiHiÊ^ou dans 
le reste de r^imée^'il y passa , ou durât ktowiiée 
cp'il fit avant d'y arriver ^ qu'il essaya de rdevt t de 
ses mines. le fameux temple desluîfe. D'un autre 
câté , l'on ne saurait placer œ fimesle ëviéBement au 
i*^. janvier de l'an 362 ; car ce )onr<-là même , le 
prince reçut tranquH^ment , dana son palais de 
Gonsiantimijf^ , tes nouveaux consuls pour les con* 
dttîi% an sénat. Gertes.un tremUem^nt de tenre eut 
troublé la cérémonie ^ et les kistoriens en «iraient 
£siit mention \ Ammien MarceUin tout le premier , 
honunk superstitieux à l'excès* 

Maintenant examinons de près son récit, dont 
le sens , mal saisi , parait avoir donné lien à l'erreur 
que je vais réfuter. c< Voilà , dit^l, en commençant le 
psemier diapitre du vingt-troisième livi:« , et en se 
reportant à ee qu'il venait do dk'e àws le pré- 
cédent y voilà ce qui 9 cette année 362, s'était passé 
de plus important pour ne point relater d'autres 
événemens trop minutieux » Hœc €o atmo ut prmiê^ 
remmus iiegodorun^ mmuiias ; et de suite , après avoir 
précisé l'époque du quatrième consulat de Julien 
(an 363 ) , il tice y des faits «antérieurs , les présages 
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«ftUlrêè cted malbkiu*^ ifae cette Bbuvelle âimëe Aent- 
.blait moaoocer , et il joint lès présages de dlle-tî 
avec ceux de la préeëdente. Cest pourquoi il g;roupe 
dans ce mèaie chapitre , et le tremblemetit de ten*e 
arrivé à Conatantinopk y et celai cpii sapa les foû*^ 
dcmeos du iemple de Jérusalem , (juoiqulls eussent 
€tt lieu auparavM. L^auieur revient donc sur ses pas 
en racontant ce dernier fjiit , et tout lecteur attentif 
ne peut s'y méprendre. Car^ s'il est de toute évi- 
dence qiie le tracé db nouveau temple, l'exécution 
du plan et des travaux entrepris sons les ordres 
d'Aljpios , que Julien avait commis à cet effet , ont 
^exigé un intervalle de plusieurs mois , il n'est pas 
noins évident que notre historien superstitieux en 
accumule ici le' projet , l'exécution et le fatal résultat 
uniquement pour réunir, en un seul cadre , tous les 
présages qui annonçaient les malheurs de Julien. 
Mais il lève lui-raéme tous les doutes , en fixant la 
date de cette malheureuse tentative : « C'était , dit- 
il , lorsqu'on avait commencé les préparatifs de Tex- 
péditioB contre les Berses « laier ipsa enim exordià 
pmaheùts parMci dispmendi «'et dès l'arrivée même 
de l'empereur à Antiqchp, au mois de juillet, pré- 
céd^te année (^2). » Le texte est fcmnel ( f^ajr. 
Anffii. y Kv. XXII , c. 12); car dafns son récit de la 
reconstruction du temple, an chapitre premier du 
vÎAgt-'IroisièDie livre , l'historien se reporte vls3>le* 
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ment k Tëpoque âes préparatifs de ce jlrince ^onlrt 
les Perses 9 puisqa^il fait marcher de front les deux 
entreprises. Citons le passage eu son entier. 

£t Ucet accideatimn vanetalem soUidiâ mente prœ- 
eipiens multipUcatos exptditioms apparatus fiagranU 
siudio perargeret , dtUgerUiam lamen aiiçue iiçidms 
imperiifjue sui memoriam magnitudiûe operunf gestiens 
propagare / ambitiosum quofidam apud Hiersosotymam 
temphm tfuod post mulia ei internecha ceriamiaa oisi- 
dente Vespasiano postéiujue Tito œgn fuerai expugath' 
tum instaurare sumptihas cegiiabat ùmnodicis. 

Dans ces rapprochemois aussi nécessaires que 
naturels, on est force de voir^ i^. que les travaux 
du temple et Peraption volcanique , qui les inter- 
rompit , concoururent , pour la date , avec les pré- 
paratifs de la guerre contre les Perses ; 2^. que le 
tremblement de terre à Jérusalem dut être le même 
que celui qui , selon notre historien , avait achevé 
de détruire Nicomédie et presque renversé la ville 
de ISîcée , le même , en un mot , dcmt il avait parte 
*au chapitre XIII du livre préoj^dent dans les termes 
«nivans : Et quarto nmas decembris reUqua Niannedia 
cMapsa est terrœ moiu itidemijue Nidœ portio noB 
medioeris. Je place ici la traduction littérale et fidèle 
de tout le premier chapitre du vingt-troisième livre. 
Donnons d^abord le te\te latin. 

Hofc eo amo, vt prœtereamus, negtdierum mmitiës 
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^gehantar. JuUanus vera jam ter éonsul adscito in col- 
legium trabeœ SaUusiio prœfecio per GaUias , çuaier 
ipse ampUssimvm inemt magisiratum et videbatiir 
noçiun , adjunctam esèe Augusio pmatum , tfuodposi 
Diacletianum et Arisiobulum nullus memmerat gesiwn. 
Et Ucet aceideniium varietatem solUeitâ mente prceci- 
piens multipUcatos expeditionis aiparatus flagranû 
studio perurgeret : diligeniiam tamen uèiçiie dividens inr- 
p&uijue sui'^rnemonarn magidtudine opentm gestiens 
propagare , ambitiosum quoddam apud Hierosolymam 
iemplum , çmd past muka et intemeciva certamina ob^ 
sidenie f^espasiano posteiujue Tito cegre est expugna- 
tum instaware swnptibus cogitabat imniodieis: ncgotiinn- 
que matumndian Afypio dederat Antioehensi çui olim 
Britannias curaverat pro prafectis, Cùmkaçue rei idem 
Jbrtiter instaret Afypius, juvaretgùe promciœ rector, 
n^etuendi gloln flammaruin prope fundamenta crebris 
adsuUibus erumpentes fecere locmn exustis aUquoties 
operantHms inaccessum : hocgue modo elemento destina- 
tius repeUente cessant inceptum. 

lisdem diebus legatos ad se missos ab urbe œternâ 
clarè natos mentis que probabiUs vitœ compertos, impe- 
rator konojibus diversis adfecit : et Apronianum Rornâ 
décrépit esse prœfectum , Octaçianum proeonsulem 
Afriea, Venusto ificariam commisit Hispaniw, Jfe- 
finum Aradium comitem Orientis in locmn avunadiism 
Juliàni reeens defuncti provexit. Quibjus ut convenerat 
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êrdinalis, tetrêbeiur maim ^uodam (ul doemtexiius) 
pfévseniissimo. Felice enim htgitienem comité pnfimio 
smgimis repente extmcto , ew^ue eùîniie JuUano se^ 
çuiUo , vulgus publms coKiaens iiudos , Felicem Ju^ 
lianutn Augustumtfue prommtiabaL 

Prœeesséraf ùHud sœvum. Namfue keiendis ipsis 
januariis adscendenle eo gradik gem êempbsm , e sa- 
cerdoktm eonsortio quidam cœieris diulurniar nuUo po- 
sante cêneidU, ammum^ue msperato •cesu ^avk. 
Quod adstantes inkniam per in^riiiam , an adulandi 
cupidilafe fnemorabani consuium sàuoripertehdiMnirum 
SaUusiio : sed ui adpandt non êHatised poiestaii ma-- 
jon inieriimn propinquare vncmtrabMur. 

Super iis aliaçue minora signa saàinde , çuidaci^ 
deret ostendeianL Inier ipsa enim exerça proàndus 
parthici disponendi nuntiatwn est CùnstanAiepcUm terré 
pvdsu vibratam ; ^uod honan periti minus Imtum esfe 
pronuntiabant , aliéna persuadere moHeuti recton ideo- 
çue intempestive eonatu desistere suadebant : itâ demum 
hœc et simiUa eonUmni aporUrtfirmanks, cum irmen- 
tdfus armis ex ternis lex una sit et perpétua , sabitem 
omni runtime defendere nihU rémittente vi maris. lisdem 
diebus nuntiatum est ei per Utteras , Rmnœ super hoc 
libres sibyllœ consultas , ut /usserat, itnperatorem eo 
anno discedere 4 Umitibus suis prohibuisse responso. 

« Noos venons , dit Ammien , de rapporter « à 
peu de chose près , tout ce qui s'était passé l'anné» 



r 
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précédante (362); expôscms, mainfteiMknt , ce qaî m 
passa dorant cette on Julien , finissant son troisième 
consulat, s^ad joignit , pour le quati^ème , Sallùste , 
préfet des Gaules : c'était cbose nourelle , d^ad- 
joindre ainsi un simple particulier à un.auguste , et 
Ton n£ se rappelait rien de semblable depuis Dio-* 
clétien et Aristobule. >» 

. a Je dirai donc que Julien , jiourvoyant à tout 
par sa continuelle sollicitude, et sachant vaquer à 
plusieurs entreprises à la fois , en même tems qu'it 
poussait avec vigueur les préparatifs de son expé* 
dition contre les Parthes , il se proposait , pouc 
laisser à la postérité un monument de sa gloire , do 
reconstruire à grands fixais le fameux temple de Je-* 
rusalem , qu'après plusieurs combats sanglans Yes^^ 
pasien et ensuite Tite , qui avaiaat fait le siège de 
cette ville, avaient emporté de vive force et totale- 
ment ruiné* Que Julia^ avait ccmfié le soin du nouvel 
édifice à un certain Alypius d'Antioche, ancien 
préfet dans les Bretagnes; que pendant que cet 
agent, assisté du gouverneur ^ la pnoviace, ^s^ 
pressait la construction , d'épouvantabies globes de 
feu ébranlant , par des secousses répétées , les ùm^ 
démens , brûlèrent quelques ouvriers , empêchèrent 
les outres d'approcher, et forcèrent ainsi à suspendre. 
Tentreprise commencée. » 

» £n outre il arriva que Tempereur » fwi dès le» 
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premiers jours de janvier de la présente année (363) ^ 
avait accueilU avec distinction les députés du sénat 
de Rome , nomma pour la même année , Aprpnien , 
en qualité de préfet de cette ville , Octavie^n , à la 
charge de proconsul d'Afrique , Yenustus , k Temploi 
de lieutenant d'Espagne, et Riifin Aradius^ comte 
de rOrienty à la place de Julien. r6ncle de Tempe- 
reur, qui venait de^mourir , et dont la mort avait été 
précédée de celle de Félix, surintendant des finances, 
frappé subitement dVn flux de sang très-extraordi« 
naire. Or le peuple d'Antioche, en inscrivant en 
grec les noms des deux défunts , y avait malignement 
ajouté cûmdi Auguste {efnpereur^, en sorte que 
Finscription poilail FéUx JuUanus uéugusius, ana- 
gramme offrant Paugure sinistre de la proc^haine 
mort de Tempereur dont le nom se trouvait accolé 
aux deux défunts , Félix et Julien (i). »> 

/> Un troisième signe avait eu lieu , le jour même 
des calendes de janvier (363). £n effet, cojiime Irem- 
pereur montait au temple du génie, un vieux prétrç 



«to 



(i) Pour I<f sens'^e rinscription grecque qu'Antikiieii 
Marcellin traduit- en latin ^ comme pour Tintelligence 
de cette singulière anecdote , j'observe que la coutume 
de ce tems donnait, à tout grand personnage mort, réjfi- 
thète de Makaros , bienheureux. On lisait donc en grec le 
bienheureux Julien empereur , c'est-à-dire le défunt- emr- 
ptteur , dxAxemtai , lutkn empereur^ ^heureuse mémoire. 
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qui Faccompagaait , étant ton^é du hauldtsjdegt^ , 
avait erpiré. dans sa chute; ce qui certes, annonçait 
la mort à^un des consuls de cette année : F ignorance 
on la flatterie fit dire que le plus vieux des deux, 
qui était Salluste^ mourrait le premies. Mais 
Taugure s^appliquant à Julie^, comme étant d^un 
rang plus âevé , ne fut que trop justifié par Fève- 
nement. » 

» P^autres signes plus ou moins évidens présa- 
geaient de pareils malheurs. On venait d^apprendre 
que durant qu'on préparait la guerre contre les Par- 
thes , Gonstantinople avait été assaillie par un trem- 
blement de ten^e. Enfin des lettres parvenues de 
Rome y ces mêmes jours , annonçaient à l'empereur 
que les Kvres de la Sibylle , consultés comme il Pavait 
ordonné , lui défendaient pour cette année ; de passer 
les firontières de l'empire, a 

De ce qui vient d'être dit, et , si je ne me trompe , 
clairement exposé , tout critique impartial conclura ; 
1°., que le tremblement de terre à Jérusalem^ eut 
lieu pendant le troisième consulat de Julien, 362 , 
et non au cofutncncemml du quatrième, an 363, 
ainsi 'qu'on avait jusqu'ici cm le voir, dans le texte 
précité d'Âmmien M^reellin; 2^*., que ce phéno- 
mène assurément le même , est du genre de celui 

9 

qui menaça Gonstantinople, dévasta î^icée, Nico- 
médie , et ne fut on prodige , que dans le sens où 
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QOII8 prcMM ces sortes i'ivéuamm pow it$ Seaiui 
(k dieu y comme ils le sont en effet ; cyt qu il fut sur- 
tout va signe extraordioaire et sinistre, dans ilma- 
ginatioB de Taoteur pajea qui en accumule ici quatre 
autres, avec la màne crëdolitë; 3^., quW^toute 
hypothèse, la religion chrétienne n'avait alors, ni 
n*a plus aujourd'hui besoia de semblables prodiges, 
pour attester son origine céleste : « parce que , dit 
> Saint-Augustin, son établissement néme^ par 
» le sang de son divin fondateur , par la prédt^ 
>» cation et le martyre de sts apôtres , hommes gros- 
» siers et ignorans selon la chair , mais pleins d'un 
» esprit sublime et pur , ofirela plo^ étoonaiite des 
:» merveilles, la conversion dirmonde entier au <^irîa- 
:» . tianisme; c'est-à-^ire , à une doctrine dont les mys- 
j> tères surpassent Thumaine conception, et à une mo- 
» raie dont les principe*s sévères , heurtent à la fois- 
» tous les intérêts, et toutes }es passions terrestres . » 
Si noiâs en groins les écrivains ecclésiastiques, ce 
miracle du tremblement de terre , et de Tâmption 
vdlcanique à Jérusalem , fut accompagné de beau- 
coup d Wres prodiges non moins extraordinaire* 
par exemple de Tapparition-dans les airs, à Jérusa- 
lem, k Ântioche et ailleurs, d'une multitude de 
oroix brillantei^ comme l'argent, crnxqui s'impré- 
gnaient môme sm* les habits , et que ni l'eau , ni le 
fer , ni les caustique^ u^esï pouvaient enlever ou dé-. 
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tacher , qui y restèrent même plusieurs ahnëes : ces 
faits sont rapportes au long par M. de Tillémont , 
sur la foi de saint Chrysostôme , de saint Grégoire 
de Nakianze , de Theodoret , de Socrate , de Sozo- 
mène, de TbéopFiane , etc. Quanta Tépoque de tant 
de phénomènies , M. de Tillémont croit , diaprés les 
mêmes auteurs , devoir la fi)f er au commencement de 
l'an 363. « Ammien, dit-il, l'assure, et nous ne 
voyons rien qui nous empêche de le suivre >^; 
( p. 4^5 , du tome 7 de son histoire, édition de 
1700 j. Mais le texte d^Ammien, examiné de près, 
comoRie nons Tavons fait, est bien loin de donner ce 
résultat : ajoutons qu'aucun monument , aucun his- 
torien ne place en l'année 363 , d'autre événement 
extraordinaire que celui d'une éclipse de soleil. 
Raison plausible pour donner au texte d^Ammien , 
le sens qui m'a paru le plus naturel. 

J'ignore d'atlleurs qu'elle importance religieuse 
on a pu attacher au tremblement de terre qui se fit 
sentir à Jérusalem , accompagné ou non d'éruptions 
volcaniques ^ oti à l'époque précise à laquelle il faut 
rapjporter ce plliénomène. On s'obstine k voir un mi- 
racle 4atis l'accomplissement de ta prophétie de Jé- 
sus-Christ ; sur la ruine future de Jérasalem et de 
son tcropic , dont il ne devait pas rester pierre sur 
pierre. Mais cette destruction n'avait-elle pas eu lieu 
sous Tite et Yespasten. Et quand bien même Tempe- 

!• . ■ 7 
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reur Julîei^ aurait rétablile temple des Juifs, cette re* 
construction n^aurait pas plus nui à la véracité de 
Toracle , que la reconstruction de la ville même , la 
1 23* année de notre ère , par l'empereur Adrien » et 
depuis encore par Constantin-le-Grand. L^évangile 
ne dit point que Jérusalem et son temple ne seront 
jamais rebâtis , mais qu^ils étaient menacés d'une 
destruction prochaine. La ville a été repeuplée telle 
qu'elle existe aujom'd'hui , et le temple peut être re- 
levé , sans que la vérité de l'évangile soit en rien corn- 
promise. 

Après cette digression , dont mes lecteurs me par- 
donneront la longueur , à raison du sujet , je reprends 
volontiers le cours de mon récit, dans lequel j'ai pro^ 
mijs de consigner les faits authentiques de la vie de 
Julien, et les traits ressemblans de son caractère, 
d'en tenir un compte exact , en examinant de près ses 
actions privées , sa conduite publique , et ses me* 
sures économiques et législatives, à cette époque 
surtout, où, étant absolument maître de ses vo- 
lontés, il dut se montrer tel qu'il était réellement. 

Convenons d'abord que l'aveugle prédilection de 
ce prince en faveur du paganisme , lui fit rendre uu 
idit (i)t pour exclure des principales charges de 



(i) Si l'on veut faire à Julien un crime de cet édît, 
camment absoudra- t-on la révocation de Tédit do 
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rétat , tous les chrétiens , et pour leur interdire ren- 
seignement public. D^autres nïenëes sourdes , et des 
caresses ménagées à propos , pour leur faire erabras^ 
sef sa religion , sont les plus justes reproches qu^on 
puisse opposer à la philosophie du monarque. Âjou-* 
tons que son minutieux respect pour les idoles, sa 
délirante manie pour les initiations secrètes , sa ridi- 
cule confiance dans Tart de deviner , sont les tristes 
preuves du tribut de faiblesse quHl paya à Thulnaine 
nature , et de IVtrange manière dont il fut dupe de 
son imagination. Car personne ne Ta soupçonné de 
mauvaise foi dans son absurde croyance , et Tabbé 
de la Bleterie lui-même lève à cet égard tous les 
doutes qu^on pourrait former. Ce prince crut donc 
en sa conscience , devoir renoncer à la religion qu^on 
Favait forcé d^embrasser dans son jeune âge ; il vit 
par les yeux des meilleurs philosophes de son siè- 
cle , et conduit en même tems par ses propres études , 
il abjura le christianisme, pour revenir au culte de 
ses ancêtres. Il agit en un mot par conviction. Ses 
lettres^ ses di^ours, et tout ce qui nous reste de 
lui , en offrent la preuve non équivoque : ses argu* 



Nantes, par Louis XIY et les lois actuellement exis- 
tantes en Angleterre contre la religion romaine. II faut, 
pour être juste, blâmer Tintolérance partout où elle se 
trouve. 

7- 
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mens, dîra-t-ôn, Aianquént de solidité , à en juger 
]^ar ceux qtie réfuta Saint Cyrille , et dont nous don- 
nerons là traductioù , pai* le marquis d'Argens. Mais 
iis eurent dû poids dans son esprit, et fixèrent irré- 
vocablement son opinion. 

Julien eut des prétentions plus louables du moins , 
aux belles-lettres , à la philosophie et à Teloquence , 
qui semblètent monter avec lui sur le trône. Il ai- 
ïuâit beaucotrp à haranguer en plein sénat ; et sans 
doute on lirart avec plaisir les discours qu'il y pro- 
ikMiçà , s'il ïious avàieïït été ootisérvés. Loin d'imi- 
té** le dernier empet^eur, qui se contentait de man- 
der les sénateurs , pour Ifcur întîràer ses ordres , il 
se tendait lui ^ même à leufs assemblées, écoutait 
liefm's avis , ti motivait le sien , souvent , avec tout 
le taïeàt de l'art oratoire , daiis lequel on rie peut 
dùuter ^'il hè fut très- versé. Il îristàlla au nouvel 
an 362 , et dès le troisième tfrôis de son règne , les 
consuls Maftiertiti et Névitta , qu'il accompagna juis- 
qa'au sénat. Ge ftA dans «ètte séaïice que le premier 
dés dettx eorisiÉils prononça le panégyrique , qui est 
pârvei^ujtiisqa'k liions, et que j'àrurèri occasion dé citer. 

Libanius et Ammien Marcellin racontent , qu'c» 
jour que l'empereur discourait dans le sénat, sur une 
affaire imptuliante, il s'inteiTompit bruasquétaiént , 
pour aller à 1^ rencontre de Maxime le philosophe , 
qui venait d'arriver; il l'embrassa tendrement et 
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rintroduisit dans l'assemblée. Ce même Maxime et 
Chrysantlie , tous deux disciples d'Edésius , avaient 
été mandés de Sardes, capitale de la Lydie, à la 
cour de Julien. Le second n'y voulut point paraître , 
et fut remplacé par un autre pfetonicien nomuM? 
Priscus, que la cour ne rendit point coiyrtisan : 
Maxime seul paya de sa tetç, , sous le rèçn.e die Va- 
lens, le crédit dont il jouit squs Teoiperçur Julien , 
et les richesses qu'il avait amassées. 

Je ne parlerai point ici des autres rhéteurs et 
philosophes qui fréquentèrent la cour de Julien , ou 
avec qui il entretint des correspondances a^licales; 
il en sera souvent question dans ses lettres ; et c'e$^ 
là surtout où se peii^t émûiemment leça^'actère di^ 
prince. 

A peine Tempereur avait passé six mois dani» s^ 
capitale de l'empu-e d'Orient, que, résolu à porter 
la guerre en Perse, il partit pour Antioche, le x.\ 
mai 362; revit iNîcomédie , capitale de la 5ith)Tiîe^ 
qui quatre ans auparavant avait été détruite par un 
ti*emblement de terre, accoiiipagn^é d'une éruption 
de feu pendant cinquante jours (i), et qui, dans le 
mois de décembre qui. précéda l'année Sgo, en 
éprouva un autre, ainsi que je l'ai dit pagp 90 et 



(i) Cette catastrophe fut déplorée par saint Ephrem, 
en vers élégiaques. 
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suivantes. De là changeant de route, il passa en 
Hirygîe , pour y voir à Pessinonte , un temple de 
Cybèle , déesse dont la statue avait été autrefois en- . 
levée et transportée à Rome par Scipion Nasîca. Ce 
fut dans cette ville qu^il composa son discours à la 
louange de la mère des dieux , et peut-^tre ses deux 
écrits contre de faux cyniques détracteurs de Dio- 
gène. En traversant la Citicie , il fut haratigué par 
Celse, gouverneur de cette province, son ancien 
condisciple à Athènes. 

Arrivé à Antioche dans le courant de juillet , il 
signala son entrée par des actes de clémence. On lui 
dénonçait Thalassius comme coupable de rapines et 
de violences ; on Paccusait surtout , d'avoir desservi 
le césar Gallus , pour irriter contre lui la cruauté de 
Constance. « Je suis le premier offensé , répondit 
Fempereur, laissez moi Tinitiative de la vengeance » : 
et il lui pardonna. Le mois suivant , tandis qu'il sa- 
crifiait, voyant prosterné à ses pieds Théodote, qui 
s'était flatté de porter à Constance la tête du rebelle 
Julien , il le renvoya dans ses foyers : Romain et 
Vincent, capitaines des écuyers de sa garde, et le 
fils de Marcellus, ayant été convaincus d'avoir as- 
piré à l'empire, il se contenta de bannir les deux 
premiers , et ne punit que le troisième , sans faire 
tomber sa faute sur le père, qui comme on l'a vu, 
avait si lâchement trahi Julien dans les Gaules. Dix 



( io3 ) 

de ses gardes , qui avaient conspiré contre lui , s^ë- 
taient décèles dans un moment d^ivresse; il se borna 
à leur reprocher leur perfidie. 

Mais il traita avec la dernière ri|p»ur , Gaudence , 
ancien secrétaire d'état , un autre, officier de la^mai- 
son du défunt empereur, et Artémius, ex-préfet 
d'Alexandrie , dont le toit principal était y disait- 
on , de s'être montrés dans le tems , plus chauds par- 
tisans de Constance , que du césar , proclamé auguste 
par Tannée. Cependant Ammien observe que cet 
Artémius était chargé par les Alexandrins , de crimes 
atroces , parmi lesquels ils comptaient sans doute 
celui d'atoir , sous Constance y et de concert avec 
George , dépouillé le temple de Sérapis. Socrate lui 
impute aussi pour griefs aux yeux de Julien , ceux 
d'avoir exhumé et exposé à la dérision de ses admi- 
nistrés, des ossemens humains, et enfin d'avoir ré- 
vélé les fourberies employées par les prêtres payens 
d'Alexandrie , pour entretenir la terreur et la crédu- 
lité des habitans. Selon cette version , Artémius se- 
rait plutôt martyr du christianisme^X^) 9 qu'adminis* 



(i)Le Nain de Tillemont, en examinant les faits, 
observe que cet Artéme ne peut figurer au martyrologe, 
attendu quHl était arien passionné , et qu'il avait se- 
condé toutes les fureurs de Tévéque Georges , Tantago- 
niste de saint Athanase ^ et son concurrent au siège 



( io4 ) 

trateuE corrcNOupu. Qooiqu^il soit aujoorâ'jmi diffi- 
cile de savoir le vrai , il ne serait pas y^lt pourtant 
de mettre , sur le compte de Jislien , des sentence» 
iniques, ren^oesipar des jnges prévenus. Artémius 
et d'autres peuvent avoir i\é mis en jugement par 
cet empereur , sans que celui-ci soit responsable de 
leur mort. Pentade chargé de crbaes et d'ignominie , 
fut absc^is par le tribiinal de Cbalcédoine. Cela 
prouve seulement la partialité des juges commis, 
mais non la malveillance du prince , qui avait iiommé 
la commission. 

La pompe des xerémonies païennes ^ encouragées 
par i& prince , la tranislation en la ville d'Antioche , 
da corps de saint.Babylas , honoré à Daphne , bourg 
qui eç était voisin , et où Apollon rendait st& ora- 
cles , Faversion décidée de Julien pour les spectacles 
er les jeux du cirque , pour lesquels les habitans 
d' Antioche se passionnaient à l'excès , le ïèle outre 

qu'il montrait pour le pagani^ne , comparé à son 

- — - - . 

d'Alexandrie. Aussi les habitans païens de cette ville 
massacrèrent-ils ce George , persécuteur de leurs dieux ^ 
et profanateur de leurs temples, dès qu'ils furent infor- 
més du supplice du préfet Artémius , sur l'autorité du- 
quel révêque Arien s'oitait appuyé. On verra dans notre 
traduction de la lettre aux Alexandrins , que Tempereur 
leur pardonna ce meurtre , par égard à l'intervention 
de son oncle Julien* 
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iQ^pris afifecté pour t^^t^ les seetes chrétiennes , lui 
attirèrent des sarcasmes, souvent même des mortifi- 
cations réelles. S'il ne s^en &t venge que par son 
écrit intitulé le misapogm , ouvrage plein de finesse 
et de modératiçm , dans lequel il . représente ^ bien 
les mœurs corrompues , et l'esprit frivole du peuple 
d^Ântioche, les historiens ecclésiastiques tels que 
Socrate , Sozomèiiïe , et Tbéodoret auraient eu tort 
de lui reprocher d'avoir tt^urmènté le jeune Théo- 
dore , et d'avoir fait trancher la fête à deux écuyers 
de sa garde : le premier, pour avoir lors de la céré- 
monie de l'exhumation de saint Bahylas , chanté ce 
verset du psaume 96 , « que tous ceux qui adorent les 
i> ouvrages de sculpture , et se glorifient dans leurs 
» idoles, soient couverts de confusion (^i) »; les 



( I ) Je donne ici la version de la Bleterie , en remar- 
quant qu'elle approche de celle de la bible de Vatabie , 
mais non de celle de notre vulgatp, dont voici le texte: 
Tradtdisiî nos in manibus immicorum nostrorum iniquo- 
mm et pessimorum prœmricatorumque , et régi injusto et 
pessimo ultra omnem terram ; paroles qui s'appliquent au 
roi Nabuchodonosor. Je préviens , au reste , mes lec~ 
teurs que la partie à laquelle appartient ce chapitre du 
prophète Daniel , ne se trouve point dans les bibles 
hébraïques , ni dans leur traduction littérale , comme 
Test celle de Théodore de Bèze , que nous aurons occa- 
sion de citer ailleurs. ( Foy. la note i /' de la défense du 
paganisme par Julien,) 
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deux autres , pour avoir prononce dans un festin , ces 
paroles tire'es du prophète Daniel , 1. 3 , v. 82. « Vous 
» nous avez livrés à un prince apostat , plus ennemr 
» de votre loi , que toutes les nations de la terre, » 
Il est vrai qiie Julien était d!faumeur à regarder 
comme lui étant personnel, Toutrage qu^on faisait k 
ses dieux. Mais il ne faut pas croire légèrement les 
écrivains que je viens de citer, et dont le témoi- 
gnage a été souvent trouvé en défaut ; je suis loin de 
penser qu^ils aient inventé les faits qu'ils racontent : 
mais il est infiniment probable , qu'ils en auront al- 
téré les circonstances» On est encore en droit de re- 
pousser les imputations plus graves de sacrifices hu* 
mains offerts par Julien pour lire l'avenir, dans les 
entrailles des victimes ; à peine serait-il croyable que 
de misérables goétiens ou enchanteurs, espèces 
d^hommes qu'il détestait, ainsi que nous l'avons ob- 
servé déjà, se fussent traînés à sa suite, et eussent 
profité du moment où Julien vaquait aux cérémo- 
nies du paganisme et à ses opérations , soit théur- 
giques • soit divinatoires , pour pratiquer dans le se- 
cret, leurs hombles sacrifices. En général, on doit 
regarder comme apocryphes , les anecdotes contra- 
dictoires avec le récit d'Ammien Marcellin, l'his- 
torien le mieux instruit et le plus impartial du tem& 
de cet empereur, et souvent le témoin oculaire de 
ses actions. 



f 
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Il est à remarquer aussi que les mêmes auteurs 
chrétiens qui , aux actes arbitraires dont je viens 
de parler, ajoutent celui de Texccution à mort du 
jeune Théodore, et surtout de Théodorct, prêtre 
d'Antioche , uniquement pour cause de christia- 
nisme , ne mettent cependant point ces assassinats 
sur le compte de Fempereur, mais sur celui de 
Julien , son oncle ; lequel exerçait , avec le préfet 
Salluste, homme de bien, Tautorité dans Antioche. 
Us ont même consigpaé , dans leur récit , une preuve 
de rindignation qu'en ressentit l'empereur; lorsqu'il 
apprit , le lendemain , la mort de ce prêtre , il 
écrivit au comte Julien une lettre foudroyante dont 
les effets furent si prompts, qu'ils lui causèrenît^ dès 
le soir même , la maladie dont il moumt , après avoir 
langui deux mois. Cette lettre portait : « Est-ce 
» ainsi que vous entrez dans mes vues ; tandis que 
» je travaille à ramener les Galiléens par la douceur 
» et par la raison , vous faites des martyrs , sous 
» mon règne et sous mes yeux. .... Je vous 
» défends d'ôter la vie à personne, pour cause de 
» religion, et je vous charge de faire sa>\)ir aux 
» autres ma volonté ». Ces paroles, avouées par 
les écrivains précités , justifient les intentions de 
Julien, et doivent jeter quelques lumières sur lel^ 
faits analogues. 

Aramien Marcellin nous apprend encore , que 
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dans un soulèYemeirii du peuple ^^ Autioche , pour 
cause de diâelte , Fempereur, croyant, apercevoir la^ 
négligence dii sénat ^ avait commande d^en empri- 
sonner tous les membres; mais que Libanius, par 
de vives remontrances , l'avait forcé à çétracter ces 
ordres. Libanius, natif d'Ânfioche et ami de Julien, 
Sallûste , homme doux et estimé de son souverain , 
avaient l'un et l'autre beaucoup de crédit sur son 
esprit, et durent par leur influence l'empêcher de 
sévir inhumainement contre des chrétiens de cette 
ville , accusés d'avoir mis le feu au temple de 
Daphné , quand bien même sa haine et sa prévention 
auraient pu le porter à des actes sanguinaires , ce que 
cependant les historiens les plus accrédités ne nous 
permettent pas de supposer. Ëutrope dit même que , 
quoique ennemi outré du christianisme , il ne versa 
jamais le sang des partisans de cette secte : nimius 
religionis chnsfianœ repressor, perindè tamen ut a cruore 
abstinuerit. (Eutrop. 1. X. c. 9. ) Je me suis exprès 
étendu sur son séjour à Antioche , parc^ que , depuis 
son avènement à l'empire , ce fut la ville où il résida 
le plus long-tems , et que c'est là aussi qu'on l'ac- 
cuse de s'être montré persécuteur des chrétiens. 

Je n'ignore point que les légendaires ont forgé 
ifne grosse liste de chrétiens martyrisés à Antioche 
et ailleurs , sous le règne de cet empereur philo- 
sophe. Mais des contes de légendes ne sont pas des 



faits ; on s^îl se tronve qadques-uns de ces dctniers ^ 
ils sont dénaturés de manière à ne mérîteï' an(fuYie 
confiance. Certes , on verra dans le recueil des lettres 
de Julien , plusieurs exemples d'émeutes populaires 
dont tantôt les païens , tantôt les chrétiens furent 
victimes. De quel droit oserait-on les attribti'er à la 
religion bu à la philosophie du monarque? les mêmes 
chroniqueurs ont aussi voulu charger du tnêïne 
crime fe .philosophie de Marc-Aurèle , le plus ver- 
tueux des princes , et ils ont placé à dessein , sous 
son seul règne , plus de martyrs que sous ceux des 
pltis cruels persécuteurs de l'église chrétieîine. Mais 
le savant distingua , auteur de Y histoire philoso- 
phîffue (ï) de Marc-Aurèle , vient de venger la mé- 
moire de cet empereur, le modèle des rois et l'idole 
de l'univers , et de réfuter vîctôrieusetnent leà pi- 
toyables anachronîsmes et les pieux mensonges 
accmnuiés dans les martyrologes" de cette époque 
(voyez son appendice de la page 3op à 333 du 
4*. volume ). Nous n'en citerons qu'un passage éga- 
lement applicable aux deux empereurs philosophes. 
« Quelle honte ! et que la haine pour son titre 
ètt 'phihsophe, . . . pette bien en cette injustice ! 
Mais , supposons que l'on ait côndanmé au supplice 



^ («i) Voyez mon compte rendu de cet ouvrage , au 
Moniteur du i3 septembre 1820. 
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plusieurs des chrétiens , et alors comparons le mal 
qu^ont versé sur ceux-ci les empereurs payens , avec 
le mal qu^ont versé sur ces mêmes chrétiens les 
empereurs chrétiens eux-mêmes. . . . C^était à 
Baronius , à BoUandus , à Tillemont , si savans 
dans rhistoife ecclésiastique, à se souvenir qu^il 
n^est pas un empereur chrétien d^Orient qui n^ait 
fait endurer plus de tourmens à la religion, dans 
les troubles intestins, causés par les hérésies , que le 
plus cruel empereur de Rome dans la guerre do 
polythéisme et de notre religion , ne lui en a jamais 
fait subir. Oui , l'Histoire bysantine révélera à qui 
la fouillera , que le règne de six empereurs grecs offire 
plus d^arrêts de condamnation , de bannissemens , 
d^exils , de mutilations , de meurtres des chrétiens , 
que n^en présente la somme entière des règnes de 
tous les empereurs payens, depuis Tibère jusqu^à 
Constantin. Reconnaîtra-t-on là cette justice dont 
les historiens se doivent rendre les arbitres impar- 
tiaux? que Farrêt de ces prétendus juges soit cassé, 
puisqu^il tourne en persécuteur un bienfaiteur, puis* 
quHl tend à déshonorer un prince digne de toute 
vénération , et cela par la raison qu'il est vertueux 
sans être chi^étien », 

Je reprends maintenant le récit abrégé de la vie 
de Julien ; il partit d'Antioche le troisième jour des 
noues de mars 363 , époque où la terre commençait 
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à s'échauïïei* par les feux du ciel , jmnque apritantê 
c^lo ( Âm. Marc. ). Mais , en quittant les habitans 
de cette ville , il les menaça de leur retirer Libanius, 
leur concitoyen , à qui il fit les plus tendres adieux ; 
et il leur laissa pour gouverneur, ou plutôt pour 
épouvantail , un certain Alexandre d^ Héliopolis , 
homme à la fois léger et cruel. Ce trait de vengeance 
est à mon avis , peu digne d W aussi grand prince , 
et dépare , à mes yeux du moins , Finnocente satire 
du Misopogon. Quelque tort que se donnent les 
peuples envers leur souverain , celui-ci ne doit jamais , 
pour les en punir, leur donner sciemment des ma- 
gistrats pervers , inhumains ou incapables. 

D'Antiochc , Tempereur , alla coucher à Litarbes , 
ville distante de quinze lieues. De là il se rendit à 
Bérée , puis à Batné , et enfin à Hieraple , d^où il 
écrivit à Libanius les détails de son voyage que nous 
rapporterons dans sa lettre 5*^, sans doute la dernière 
qu^il ait pu écrire. Cest en général dans ses lettres 
quHl faut chercher à lejjien connaître, et pour cette 
raison j'ai consigné dans mes notes , sur ces lettres , 
beaucoup de particularités de sa vie; car ce qui me 
reste à en dire , n'intéresse plus que l'histoire géné- 
rale de ce tems , et celle de l'art militaire ; il reçut 
àCircesse, petite ville où était le tombeau de l'em- 
pereur Gordien le jeune , une dernière lettre de ^ 
Salluste , son ancien ami , préfet des Gaules, qui le 
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priait, au nom des dièax^ de iie point entrer en 
Perse , et qui \m stoàonçait : » Que la campagne lui' 
» séraît funeste. Tous les oracles et les aruspîces 
3> consultés défendaient, ëcrivait-il, cette entrerrrise 
» hasardeuse. » 

Mais Julien avait décidément pris son parti. 
Il fondit sur les terres de son ennemi , à Timpro- 
viste, à la tête de soixante-cinq mille hommes, qu'il 
partagea en deux corps à peu près égaux , en laissant 
un sur ses derrières , sous la conduite de Procope , 
qui devait le rejoindre en tems opportun. Ces forces 
étaient plus que suffisantes ; il comptait d'ailleurs 
sur la valeur de ses troupes , sur sa propre expé- 
rience, et sur l'appui de ses dieux. Il entra donc 
par l'Assyrie et la Mésopotamie, passa le canal de 
l'Euphrate , qui communiquait au Tigre , assiégea , 
et emporta d'assaut Pirisabore , la plus gi'ande ville 
d'Assyrie , après Ctésîphon , qui en était la capitale ; 
enleva plusieurs autres villes et forts , et se distingua 
par mille exploits de bravoure racontés au long par 
Aûïftiien, qni servait alors dans son armée. Cet 
historien guen^ief niérite à cet égard toute croyance ; 
mais les traits qu'il rapporte , quelqu'honneur qu'ils 
fassent à la tempérance , au courage , ^u génie et à 
rexcellente moralité de Julien , appartieiment plus 
^ à l'art de la gueiTe , qu^à la vie publique et privée 
de l'empereur Julien , doiït nous nous sommes occu- 



pés ; Ammien lui-même semble perdre de vue son 
héros, pour ne plus envisager que l'armée et les 
intérêts des Romains; « nous amvâmes, dit-il . nous 
campâmes, notre armée attaqua^ etc. » Je remar- 
querai seulement en faveur des hommes du métier, 
qui voudront prendre lecture de Touvrage -de ce 
même historien , qu'il semble reprocher à Julien des 
fautes et dés imprudences , que ce prince n'avait ja- 
mais commises , lorsqu'il fit la guerre dans les 
tîaules ou en Allemagpe, et auxquelles on doit 
attribuer les revers de toute l'armée. 

Quoiqu'il en soit, cet empereur, après avoir passe 
le Tigre , parvint sous les murs de Ctésiphon, qu'il 
jugea ne pouvoir emporter d'assaut avant l'açrivée 
des renforts qu'il attendait , et qu'il croyait moins 
éloignés. Il marcha d'abord à leur rencontre , en 
côtoyant le fleuve ; puis , par des routes qu'il con- 
naissait peu , il s'enfonça dans les terres , après avoir 
l^é sa flotte. Inquiété par l'armée ennemie , et 
manquant enfin ^e vivres , il prit le parti de se re- 
plier vers la Cordouenne Çi) , province alors dé- 



'^ 



(i) LaBleterie, à la p. 1 56 de sa dissertation, prouve 
contre M. de Tillemont, que Julien n'avait pas besoin 
de passer le Tigre , pour se rendre dans la Cordouenne, 
et que Jttlîen dit lui-même qu'îi^vaît pris êette route, 
parce qu'il nVait point de bateaux ; par conséquent 

I. 8 
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pendante dé rempire , au midi de rÀrmënie. Dans 
cette retraite forcée , il gagna, le 22 juin , une ba- 
taille contre Içs Perses , qui le poursuivaient avec 
opiniâtreté. Mais cinq jours après , de nouveau har^- 
celé par l'ennemi, et plus pressé encore par la fa- 
mine j il se mêla dans une échauffourée qui , d'une 
affaire d'avaat-poste , devint une action presque gé- 
nérale , où tout l'avantage serait demeuré aux armes 
romaines , si le malheureux prince n'y eût été mor- 
tellement blessé d'un trait qui pénétra , par les \is-r 
cères, jusqu'aux aînés. Conio per ilia ieius ingtùnum 
ieaus vidneratus esL (C'est l'expression de l'historien 
RufusFestus.) (i) 



la Cordouenne n'était point séparée de TAssyrie par 
le Tigre. — Il faut se rapjfeler aussi que Julien avait 
faissé dans la Mésopotamie, environ 3o,ooo hommes, 
sous la conduite de Procope , son parent , de Sébastien, 
autre général /et d'Arsace , roi d'Arménie ; et qu'il ne 
pouvait manquer de les rejoindre, pour livrer ensuite 
aux Perses une bataille décisive. 

(i) On voit dans ce passage que Festus, qui vivait, 
à ce qu'on croit, sous Tcmpcreur Yalens, a employé Pad- 
verbe tenus ^ ayec le génitif pluriel, à Texempte de Vir- 
gile: 

Cui plurima cervix 

Et erurum te^^, à mento palearia pendent, 

(Géorgie. 1. 3, v. 53. ) 
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Tandis que ses soldats , furieux , massacraient ou 
mettaient en déroute les Perses , on Femporta lui- 
même j sur un bouclier , dans sa tente , où il reçut 
les secours d^Oribase , son médecin et son amî. 
Tout fondait en larmes autour de son lit de douleur ; 
étendu ^ selon sa coutume , sur une natte couverte 
<l^une peau de lion ( Ex tapele a-tovfct ^uain vulgaris 
simpUcilas sisumam adpelluL' Amm. , 1. XVI , c. 5 ) , 
lui seul montra une fermeté d^àme et une tranquillité 
que la conscience de la vertu seule peut (donner. 

« Chers compagnons , dît-il (i) , la nature me re- 
>^ demande ce qu'elle m'a prêté; je le lui rends avec 
» la joie d'un débiteur qui s'acquitte , et non point 
3> avec la douleur ni les regrets que la plupart des 
3> hommes croient inséparables de l'état où je suis. 
» La philosophie m'a convaincu que l'âme n'est 
» vraiment heureuse que lorsqu'elle est affranchie 
» des liens du corps, et qu'on doit plutôt se réjouir 
» que s'affliger , lorsque la plus noble pailie . de 
» nous-même se dégage de celle qui la dégrade et 
» l'avilit. Je fais aussi réflexion que lés dieux ont 
>> souvent envoyé la moit aux gens de bien , comme 
» la plus grande récompense dont ils pussent cou- 



(i) J'adopte ici la traduction de la Bletcrie, parce 
qu'ici nul changement dans lés termes d'Ammien n« 
peut tirer à conséquence. 

8 
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>) ronner la verta. Je la reçois à ti'fre de grûi^e. Ils 
« veillent mVpfargner des difficultés qui fh'àuràîent^ 
î> fait succomber sans doute, 'ou côiàtfiebre quel- - 
») qu'action indigne de tnôi. Je ttieurs sans rèiàords , 
» parce que j'ai vécu bans ciiifte ,\<;ôit aatis le tems 
» de ma disgrâce , lorsqu'on m'élbîgnàît de la cour, 
>^ et que Ton me confinait dans des i^elraites obs- 
ï» cures et écartées, ôoit depuis que j'ai été élevé au 
w jîbuvoîr suprême. J'ai respecté la puissance dont 
» j'étais revêtu comme utîè émanation de là puis- 
» sance divine. Je crois l'avoir conservée pure et 
» ^ans tache , en gouvernant avec douceur les^ 
i> peuples cdnfiés à mes soins , en ne déclarant ni 
» ne soutenant la guerre que pour de bonnes rai- 
y* sons. Si je n'ai pas réussi, c'est que le. succès ne 
i> dépend, en dernier rêSsort , que du bon plaisir 
» des dieux. Persuadé que le bonheur de mes su- 
» jets est la fin unique de tout gouvernement équi- 
» table , j'ai détesté le pouvoir arbitraire , source 
» fatale de là corruption des mœurs et de la ruine 
» dés états. J*ai toujours eu des vues pacifiques ,^ 
» vous le savez ; mais aussitôt que la patrie m'a fait 
» entendre sa voix et m'a commandé de courir aux 
» dangers, j'ai obéi, avec la soumission d'un fils, 
•> aux ordres absolus d'une mère. J'ai considéré le 
» péril d'un œil fixe ; je l'ai affronté avec plaisir Je ne 
9> vous dissimulerai point qu'on m'avait prédit ^ il y 
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» a long-tems , que je mourrais d'une mort violente. 
» Ainsi , je remercie le dieu éternel de n'avoir pas 
9> permis que je pétrisse ni par nne conspiration , ni 
» par les douleurs d'une longue âialadie , ni par la 
» cruauté d'un tyran. J'adore sa bonté sur moi , de 
» ce qu'il m'enlève du monde par un honoraire 
» trépas , au milieu d'une -course glorieuse ; puis- 
» qu'à juger sainement les clioses. , c'est une lâcheté 
^ égale de souhaiter la moit , lorsqu'il serait à 
» propos de vivre, et de regretter la vie, lorsqu'il 
3» est tems de m<mrir. Mes forces m'abandonnent : 
» Je ne puis plus vous pader. Quand à l^iection 
» d'uîi empereur , je n'm gsa^de de prévenir votre 
» choix. Le' mien pourrait mal tpmber , et perdrait 
» |)eut-être, si on ne le suivait pas, céxà que j'au* 
M rais désigné. Mais ep bon citoyen, je souhaite 
» d'être remplacé par \m digne successeur. » 

(te discours, oà' règne une majestueuse sîmpli- 
y> cité, içiontrait k décoiivert eJt ^1 qu'il était en 
effet , non-seulement l'empereur , lïiais l'homme et 
le citoyen. On peut juger de l'impresâon prpSonide 
qu'il fy sur 4es assistans. Il leur ordonna de trans- 
pciter scm corps à Tarse, en Glicie, qu'il dioislt 
DDur le lieu de ^ sépu lture. Ils distribua ses meu- 
blés et effets d'usage à ses amis présens , parmi les- 
quels n'apercevant pas Anatolius , maître d'offices , 
il eut la douleur d'appren^ilre de labouc^ie du préfet - 
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Sallusie, que ce brave était mort dans le combat. 
Enfin, sentant approcher $^% d^raiera momens, il 
s'entretint longuement , avec les philosophes Priscus 
et Maxime, de la nature de rame et de rimmortalité. 
La chaleur qull mit dans ce dialogue rouvrit sa 
plaie et embarrassa sa respirAion (i). Il demanda 
de Teau fraîche , la but , et expira immédiatement 
après, vers le milieu de la nuit du 20 juin 363, 
dans la trente deuxième année .de son âge ; et avec 
lui s^éteîgnit la maison de Constance Oilore : au- 
guste depuis trois ans, il n'avait ^té seul maître, de 
l'eippire qu'environ yii^gt-un mois. 

Je ne puis achever le récit des circonstances de la 
mort de œ monarque philosophe , sans réfuter une 
calomnie absurde, inventée par ses .'ennemis, et à 
laquelle un homme sen^é ne peut croire aujourd'hui ; 
Tabbé de la Bléterie n'y ajoute aucune foL Sozo- 
mène, historien ecclésiastique, la débita le premier 
dans les tenues qui suivent. « Quelques personnes 
» assurent que Julien , atteint du coup mortel, s!i* 
» magina voir le Christ, et Isrnça dans les airs^ le 
» sang qui sortait de sa blessure. D'autres préten- 
» dent , ajoute-t-il ,' qu'il se répandit en invectives 
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(1) Inter effmionem sanguinis cum suorum ordinesmo- 
ios instaurasset cunctantem animam mulia suos allocutus , 
efflm'it ( Rufi Festi brev. in fin. ) 
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» èoutre le soleil qui Pavait mal de'fendu des Per- 
» ses. » (Sos. 1. 3, c. #1 ). Ce second trait est rap- 
porté aussi par Philostorge , historien ecclésiastique 
du même tems. De telles narrations ressemblent trop 
à celle de la reine des Scythes ^Thamiris , pre'sentanb 
à la tête encore sanglante de^Cyrus, du sang ren-. 
fermé dans une outre, avec cette apostrophe: saiiat 
ie sanffuine çuem siiisiL ( Justin ^ 1. i , c. .8 ) , ou à 
Tautre non moins fabuleuse de Tarr^gance de Sapor, 
contre Tempereur Valentinien son captif* Socrate » 
antre écrivain :eccle'sîastique comtemporain^ en ra- 
contant la mort de Julien , ne mentionne aucun de& 
faits extraordinaires relatas ci-dessus. Mais Théo- 
doret évêque de Cyr en Syrie ,. qui écrivit après les 
trois auteurs cîtés , et soixante ans au moins, de*- 
puis la mort de Julien, s^exprime. ainsi : « on 
dit, que Julien / se sentant blessé, crut voir Jésus- 
Christ; qu'il remplît ses mains ^ . son -sang , et 
qu^il le jetta contre le ciel en criant ; « tu as vaincu 
Galilém ; rassasie-toi de mon sang, » (Théod. 1. 3 , 
c. 25). Enfin Tabbé ïleuri, en consignant dans 
son histoire le récit de Théodoret , commence par, 
le même mot : on dit, etc. ( Hist. eçcl. 1. XV , c. 47 , 
p. 109*,) Mais du moins ce savant abbé avait pré- 
venu d'avance sea lecteurs, à la page 18 de sa pré- 
face, où on lit : « J'ai mis on dit^ à ce qui m'a paru. 
douteux, quand j'ai cra devoir le rapporter, n 
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Au reste , nn auteur très érudit , Christophe Au- 
guste Heumann a réfuté pWs complètement avant 
ïnm cette anecdote , dans une dissertation latine , 
imprimée in-4^, à Gorttingue en 1740. Je me con- 
tente d'observer, que les deux historiens Eutropc 
et Ammien Mareellin , tous deux présens à la ba* 
faille, et dont par Conséquent l'autorité est irrécu- 
slable, assurent seuléçient que Julien,. en essayant 
d'arracher le dard qui lui avait percé le foie, (parce 
qu'il n'avait point de cuirasse ) , se coupa les doigts 
et tomba évanoui de dessus son cheval. Toute autre 
circonstance , dtfnt ils n'obt point parlé , est donc 
controuvée , et dénuée de toute vraisemblance. 

L'esquisse rapide des faits cpié je viens d'ébaucher 
de la vie de Pempcreur Julien , semble représenter 
ce prince , comme ayant approché de la sagesse de 
Socrate , et des veiius publiques de Marc-Aurèle , 
persotinages , qu'il disait en effet , avoir pris tous 
deux, pour ses modèles^ le dernier surtout, parce 
que Claude II, d'où il descendait, avait, comme 
nous l'avons observé ad(^lé le surnom à^jéuré-* 
lins. 

J'ai re4até les faits avec la plus stricite impartia- 
lité , et sans y ajouter même les omemens du style. 
Il ne m'appartient point de pronoacer en dernier 
ressort^ du mérite d'un personnage dont les inten- 
tions , le cai^actère et les actions sont assez difiîcileft 
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à saisir. Cependant , je me pennettraî de mettre sôus 
les yeux de mes lecteurs , le jugement de Michel 
Montaigne, comme celui d'un philosophe religieux, 
homme lettré et le moins suspect du moude : je le 
laisserai parler, dans son naïf langage, au cha- 
pitre XIX du second livre de ses essais, pages 54 2 
à 549 de Tcdition de Paris, lygS. Ce chapitre â 
pour titre : De la Ldberté de conscience. Là , après 
avoir déploré les tristes .effets de l'intolérance plus 
funeste aux lettres , que ne le furent jamais le fer et 
le feu des barbares , il cite à l'appui de son asser- 
tion , la perte d'une partie précieuse des ouvrages 
de Tacite , quoique l'empereur , son parent , et du 
même nom que lui en eût meublé toutes les biblio- 
thèques de plusieurs exemplaires complets. « Tou- 
>> tesfois, ajoute-t-il, un seul exemplaire entier n'a 
y^ pu échapper à la curieuse recherche de ceulx qui 
» desiroyent l'abolir, pour cinq ou six vaines clau- 
» ses contraires à notre créance. Ifs ont tiussy eu 
» eccy, de prester aisément des louanges faulses, à 
» tous les empereurs qui faisoyent pour nous , cl 
>» condamner universellement lotîtes les actions de 
» ceulx qui nous estaient adversaires, comme il est 
» aysé à veoir en l'empereur Tulian , surnommé VA- 
» postai. » • 

De la notice estimable écrivain prend occasion de 
parler de cet empereur , qu'il i-eprcsente comme « un 
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>> très-grand homme et rare , qui avait son amc vif- 

» vement teincte des discours de la philosophie, aux- 

» quels il faisait profession de reigler toutes ses 

-» actions : et devrai il n'est aulcune sorte de vertu ^ 

» de quoi il n'ait laisse de très notables exemples , 

)> en chasteté de laquelle le cours de sa vie donne 

y* bien clair tesmoignage« On lyt de luy un pareil 

>> traict, à celui d'Alexandre et de Scipion, que 

» de plusieurs très belles captifves , il n'en voulut 

» pas seulement veoir une, estant en la fleur de soit 

» âge. Quant a la justice , il prenoit luy-mesme la 

» peine d'ouyi' les parties , et encore que par curio- 

» site il s'infortnast à ceulx qui se présentoyent à 

» lui , de quelle religion ils estoyent , toutesfois l'i- 

» nimitié qu'il portait à la nostre ne donnoit aul-»- 

» cun contrepoids à la balance , il fcit lui-même plu- 

30 sieurs bonnes loys^et retrancha une grande partie 

>> des subsides et impositions que levoyent ses pré- 

» décesseurs. « *• 

» Nous avons deux: bons historiens tcsmoings 

» oculaires de ses actions , Tun desquels Marcellî- 

» nus,reprend aigiement, en divers lieux de son bis- 

» toire , cette sienne ordonnance, par laquelle il 

» deflendit l'eschole , et interdict d'enseigner à tous 

» rhétoriciens et grammairiens chrestiens, et dict, 

» qu'ii souhaiterait grandement celte sienne action 

» estrc ensepvelie soûls le silence. Il est vray-sem-- 
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^ blable , s'il eut faict quelque chose de plus aîgrc 
» contre nous, quMI ne Teust pas oublié, estant 
» bien affetûonnc à nostre party. Il nous estait 
» aspre à la vérité , mais non pou^hant cruel enr 
5> nemy : car nos gens mesmcs récitent de lui cette 
') histoire, que, se promenant un jour aniour de la 
» ville de Chalcédoine , Maris, evescpe du lieu, 
» osa bien Tappeller meschant , traitreà Christ, qu'il 
» n'en feitaukre chose sauf lui respondre.: Ka^ mi-- 
» sérabk, pleure la perte de Us yeulx : à ^uoy 
» l'évesque encore répliqua : Je rends grâce à Je- 
» suS'Cfirist de m' avoir osté la t^ue; \pour ne veoir 
n ion visage impudent ;... Tant il y a que ce faict là 
» ne sepeut pas bien rapporter aux cruautés qu'on 
» le dit avoir exercées contre nous.. 11 estoit , dict 
>y Eutropius, mon aultre tesmoing, enneioy de la 
» chrestienneté, mais sans touchelr au sang ; et poui* 
» revenir à sa justice^ il n'est rieix.qu'pn y puisse 
» accuser, que les rigueurs de quoy il usa aucomr 
» mencement de son empire, contre oeulx qui 
» avoyent pris l^party de Cpnstantius, son prédé- 
» cesseur. Quant à sa sobriété, il vivoit tôusiours 
» un vivre soldatesque , et sic nourrissait en pleine 
» paix,conuiie celuy qui se préparoit et accoutumoit 
» à l'austérité de la guerre. ». 

» La vigilance était telle ep luy qu'il dépai^ait 
» la nuict à trois ou quatre parties, dopt la^mpiur 
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» dre estoit celle quHl donnoît aju soiqixièU : le 
» reste il l'employoit à visiter luy-mesme , en per- 
» sonne , Pestât de son amée et ses gardes , ou à 
» estndier : car, enti>fi aultres siennes rares quali- 
^ tes , il estoit très excellent en toute sorte de lit- 

to t^rature 

» Quant à la safiEsance militaire , il feut adml- 
» rable en toutes les parties d un grand capitaine. 
» Aussy, feut-il quasi toute sa vie en continuel 
» exercice de guerre; et la plupart avec nous, en 
yi France contre les Allemands et Francons. Nous 
i* n'avons guères mémoire d^homme , qui ayt veu 
» plus de hazards , ny qui ayt faict plus souvent 
» preuve de sa personne. Sa mort a quelque chose 
^ de pareil à celle d'Ëpaminondas : car il fut firsqppé 
» d'un traict et essaya de rarracher , et Teust faict , 
». n'eust esté que le traict estant tranchant*, il se 
» coiippa et affoîblit la main. H dêmandoit qu'on 
» le reportast, en ce mesme estât, en la meslée, 
)> pour y encourager ses soldats, lesquels contestè- 
» rent cette bataille sans luy trè^ourageusemenr , 
» jusqu'à ce que la Quict sépara les armées. Il del> 
^ voit à la philosophie un sijsgulier mespris , en 
^ quoy il avait sa vie .et les choses hivmaines ; il 
» avoit ferme créance de l'éternité des âmes. 
• » En matière de religion, il était vicieux par- 
>3f tbut^ on W surnommé V Apostat, pour avoir 
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>> àlnà^donûé la noâtre : toutes fois cette opinioû tùt 
» sembte p'ïus vrây-seiid)lable, <3[û'll ûe Tavoil ja- 
» maïs eue a (50eulr , mais que pour robéissatice des 
» loys, il sVtoit feint, jusqnes k ce qu'il tiùSt Pem- 
» pire en ^ main. 11 feut si superstitieux en la 
» sienne , ^ûe ceulx mesmes qui en estoyent de son 

» tiems, s'en mocquoyent Il estoit aussi emba- 

» bouiné de la science devinatrice et donnoit auc- 

» torité à toute façon de prognostics Ce 

» language qu'on luy faict tenir, quand il se sen- 
» tit frappé : Tu as vaincu. Nazaréen, on comme 
» d'autres : Contente toy Nazaréen; à peine eust il 
» esté oublié , s'il eust esté creu par mes tesmoitigs , 
» qui estants présens à l'armée , ont remarqué Jus- 
» ques aux moindres mouvemens et paroles dé sa 
» fin • non plus que certains aulti'es miracles qu'on 
» y attache. » 

Certes , voilà un portrait tracé de main de mahi^e 
et d'autant moins suspect de partialité que l'auteur 
occupé d'un tout autre sujet, qui était l'intolérance , 
n'a pu énoncer par occasion, sur la personne de Julien, 
que l'idée qu'il s^en était formée d'après les historiens 
qu'il avait lus. Montaigne avait une érudition im- 
mense ; il cite beaucoup , et cependant il se plaint 
souvent de sa mémoire; mais son goût et son juge^ 
ment étaient exquis. Il avait remarqué que les pères 
de l'église et les historiens ecclésiastiques, avaient 
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ëlevë àvx nues les empereurs chrétiens, surtout le 
grand Constantin qui fut parfois cruel et injuste , et 
Constance, son successeur, couvert du sang de sa fa- 
mille et monstre de cruautés sous la tutelle de ses in- 
fâmes ministres; tandis qu^ils traitaient de tyran, Ju- 
lien, qui n'avait d'autre tort envers eux que la diffé- 
rence de sa religion, et qu'ils débitaient sm* son compte, 
les calomnies les plus gratuites et les plus odieuses. 
Montaigne avait donc bien lu ces orateurs et his- 
toriens ecclésiastiques. Oui peut en douter? puis- 
qu'il les cite fréquemment ailleurs, et qu'en l'en- 
droit que j'ai copié , il en tire les anecdotes qu'il ré- 
fute, ou du moins auxquelles il refuse toute, 
croyance. 

Je conclus de là que le prononcé de Montaigne 
doit avoir le plus grand poids , cemme étant motivé 
sur des faits palpables et authentiques dont il cite 
les garants, comme étant bien dig^érés par lui, pour 
me servir de son expression familière , comme étant 
enfin solidement établi dans l'esprit d'un homme 
inaccessible, comme il l'était à toute prévention et 
à toute impulsion étrangère. Mais pour rassurer 
ceux qui croiraient leur religion intéressée, s'ils se 
formaient une idée avantageuse de la personne et de 
la moralité d'un prince réputé apostat, je produirai le 
jugement d'un poète chrétien , qu'on met au rang 
des. pères de l'éçlise latine, et qui représente Julien, 
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« comme un grand guerrier, comme un héros, qui, 
malgré son apostasie et ses mille et une superstitions, 
avait sel^ i sa patrie , et bien mérité de l'univers. » 

Ducforforiissimus armis, 

Comultor patriœ f sed non consultor habendœ 
Beligioms ; amans ter centum millia dwum^ 
Perfidus ille deo, sed non et perfidus orbi, 

Pri^dentiu5. 

Je finis par citer comme un autre modèle d'exacti- 
tude et de ressemblance le portrait que fait Thomas 
Tacadcmicien , du caractère de l'empereur Julien. 
Assurément ce portrait n'est rien moins que flatteur; 
si toutefois il n'est pas sévère. On lit , au chapitre 
vingtième de son Essai sur les éloges : « Que pen- 
» ser donc de Julien ? qu'il fut beaucoup plus phi- 
» losophe dans son gouvernement et sa. conduite , 
» que dans ses idées ; que son imagination extrême 
» égara souvent ses lumières ; que, fixé sur la morale 
** par ses principes , il avait surtout le reste , l'in- 
» quiétude d'un homme qui manque d'un point 
^» d'appuy : qu'il porta, sans y peiîser, dans le pa- 
» ganisme même, une teinte de l'austérité chré- 
» tienne où il avait été élevé , qu'il fut chrétien par 
» les moeurs, platonicien par les idées, superstitieux 
» par l'imagination, payen par le culte, grand sur 
» le trône et à la tête des armées , foible et petit , 
>* dans ses temples et ses mystères , qu'il eut tn un 
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V 

» mot le courage d^agir , de penser , de goi»reniet et 
y> de combattre ; mais quHl lui manqua le courage 
)) d'ignorer : que , malgré ses défauts , erf il en eut 
» plusieurs, les payens durent l'admirer , et que les 
» chrétiens durent le plaindre ». 

Mon récit prouve assez que je n'ai point écrit la 
vie de Julien, pour avoir occasion de fai^e son éloge. 
Cependant, je crois qu'il serait injuste de ne pas 
écouter par fois ses panégyristes. De ce nombre est , 
ce me semble, Libanius, (jui, comme nous l'avons 
vu, n^était rien moins que le flatteur de Julien , qui 
affectait de ne le point visiter , de n'aller pas man- 
ger a sa table , et qui même le reprenait avec beau- 
coup de hardiesse , lorsqu'il le croyait dans son tort. 
Le témoignage de ce rhéteur est d'ailleurs d'autant 
moins suspect, qu'il écrivait après la mort du saucez 
rain. Ce fut encore après cette mort, que Libanius 
écrivit à Thémistius, son ami,dans le commencement 
d'une des lettres qui nous restent ; « Je te félicite 
» de l'éloge que tu vien^ de faire , de notre illustre 
» défunt , et j'espère que l'accent de la vérité, que tu 
3> y fais entendre , triomphera un jour de la malice 
i> de ses injustes calomniateurs. » Il est à regretter 
dît le savant Woîf , dans sa note sur le texte , que 
celte harangue de Thémistias ne soit point parve- 
nue jusqu'à nous. Je transcrirai d'abord ici un pas- 
sage du discours de Libanius , tel que l'a traduit la 



I » 

1.29) 



la révision gue j ai taite du lixte de sa traduction ; 
il nV est questîoti, il est Vrai, que de U ffranâe 
activité de Julien dans le travail , de son application 
aux affaires , -de soi^ amour pour le bien public et 
ppmlapro^nerité de ses sujets. Maî^de si Celles qua- 
lues en supposent beaucoup d'antres ,<t donnent du 
poids' aux avtr^s dçtaiU bien plds importaos et plus 
avantageux, qive'nous transmettent ^«panégyristes , 
et qui doivent pli^s que balanc/er .la calomnie de ses 
détracteurs. .V.01C1 ce passasse ; . . , 

» .Toujours sobre e^ lamais appesanti par les ali- 
»• mens y il se portait aux .affaires avec la léeéretë 
» d un oiseau, et les expédiait avec une aisance in-* 
» iinie ; dans un même jour ^ il donnait plusieurs 
» audiences ; il écrivait aux vifles , aux madstrats 
» aux généraux des armées^ à ses, amis absens. à 
» «es amis, uuiâe trouvaieptsurles lieux , écoutant 

• > 
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noto dans Tés quatre iopùsculès dbift'jté' «"^ai faît qôe* 
tiavsdiiê, i (pBè^1le&xoITBcl?hms prèft, la tradtictibn • 
faite parja ©etlerjé et le marqpklI'Arg^ïls., vu qme. 
robj^eli de cc^.^ptck,4fîW iwtilc/ parce qufi Jijien ; 

s'expliqife ailleurs Jui-mémc. 

"*. <■■'■' . • • • • • . . . . 
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» la lecture d^s lettres qu^on lui, adressait, exami- 
>y' nant les réquêtes, et dictant tes réponses avec 
»" une telïe rapidité', que les écrivains en note ne 
» pouvaient le suivre. Il eût seul lé secret d^enten- 
» dre, de parler et *d*écrire tout a la fois; et dans 
»' cette nïultitùde d'opérations ébmpfiqnées , il ne se 
» méprit' jamais : ayant expédié les affaires et dîné, ' 
» Seulement pour Tétroite nécessite, il s*erfbnçaU 
» dânssa bibliothèque, lisait, composait, jusqu'au 
i» moment où le besoin de l'état l'appellait à d'au- 
» très tratauî. Un souper plus frugal encore que le 
»' dîner, était suivi d'un sommeil aussi léger qûè. 
» ses repas.. Il s'éveillait pour travailler avec de 
» nouveaux secrétaires, qu il ayâit laissé, dormir le 
» jour précèdent, oes ministres étaient obliges de 
» se relayer.: ma\s liii ne connaissait d^ autre repos 
» que le changement d'bccbpatiôn : seul il trâvaîl- 
» lait'à tout; il se' multipliait, et prenait autant de 
» formes que Protéé. Julien était pontife, àtileur, 
» devin , juge j général d'ariieés, et dans tout cela 
» -pèi'e de la patri«.~» - 

Qu'il me soit permis de remarquer que ce que 
Libaniùs nous raconté ici,. de l'extraofdinaire faci- 
lité de Julien, estfid^samii^iitju4ifia,par lesvpla- 
mineux ouvrages que cetemperear alaissi£s,«tdQiit . 
plusieurs ae sont point arrivés jitequ'à nous." On àe * 
demandei^à toujours , comment un homme qui n^a 
pa.s vécu un an sans être persécuté , ou saqis "corn-*. 
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battsç , au poiiit de courir chaque jour les risquée 
(|e perdi^e la vie , et qui n^a j^aru que vingt et un 
mois en maître , sur la spèue du monde , a pu trou- 
ver le t^msd^écrire tant de choses , et de s^immorta^ 
User par des exploits qui honoreraient la plus lon- 
gue vie des hér^ d^ Tantiquite- 
. 'Il uft paraît juste enc(H*e d^empruntejr au panégy- 
riste' jM^ïnertin^ des faits que cet orateur n^auraitpu 
citer d^ins sa harangue^ s^ils nWaient été de là der-^ 
niètfe évidence aUx yeux du public. Julien » voyant les 
peuples de la Gaule , foulés par d^avides concussion-* 
l^aÎMs , au aomlMfe desquels était Florence qu^il de^s^ 
titua, avait confié Tadministration de^ finances à 
M^^unèrtin , en le nommant préfet du prétoire, ainsi 
que cie. dernier npiis Vappreùd lui^inême : /n^-orra- 
riwn pubUcum curare voluisii , me pratonis prœfuisii 
Cet erreur mérite donc toute croyance , lorsqu'il 
dit eii plein sénat, et en comparant la pénurie du tré- 
sor, sous le règne pi^écédent, avec. Tétat florissant 
dans lequel le nouvel empereur Taivait mis , « qu'en 
» peu de t^s, fion seulement leâ provinces. gàu- 
j» loises, mais celles de TUlyrie ; de la Dahnatie , de 
» )a Macédoine et du Péloponèse , avaient recouvré 
» leur ancienne splendeur , que les ressources de 
» tout genre , et tous les élémens de la prospérité 
y publique , naguères épuisés , refluaient de toute 
» part , sans qu'il fallût imposer de nouveaux tri- 



• buts : UéeMHDiiiie éa pfiWft ihffi^W hiovlP';'tt 
i> ce t}b'ôtf pH^^îgilà^ âfifj^ai^yaht ailit pa^sk>ftsf ,'iftait 
» ilife eu #ésfei*v«v|^ëâr liés hfe§oihs piftlW >i^?..'... 
Maximum iit^^tœi%i jiaféîmWk tm,'Avf^^';vet- 

gebant, id omne nuncin H&m f^hUèè^f^É^^ûr', "^ ' 

Si r^llërfteht' W sa^es^^ A^' PodiliitiiStm^WQl'de 
Jtilieik ti\vm ^ contrarié clMhé ifla«fèt<e fifefp^^ 
pante, aveeierf'^bësdft régÎHfe'lfe PàiidiéihSeiVdëf'V 
jâibâis lWall!tf^ d'eùt osé âil'é eVl ptebè éfâsÀfftâl^e f 
« rédat dcils'adtiébd dti césai^ ekctfa œhti'é liiî Vf*^»- 
Tte et k hàlttè Ai Gonstàttè^ soti' béail^frèKi;. ^Mtfi^ 
cjaoi ?' Fallaîr41 i^ik „ pdwd^ jjaâ ch©(jufer éê friW V 

sta- pailfr p» d^s p^éftls fidn^tôOiaS ai4ile%-4fft» 
Grti€Ïà;?-éic'.'" » ' •*. •• • • ' ' '» ••^•^- *^- * •'.' * '♦ • 

Le panëgjristlË tsïët^&èëèi ht^rmonle a^rëè if^ 
bistbnengîdû- têds , I(ir$t|tt'dpFès' âvàîf ceiistik \» I{i«' 
dence iefffréAéfe^ la ci^tlautë ; rîttfefniés f c^fJrît ' d-adlf- 

Ifiitiô» ei d^^ddktioii; dëâf ^gêilâ dâ' gduj^i!rir<^i<éhl* 

qai velfô«idê ftiîf, il Vàfttfe l'tsprit à'iStài^e^ir^o^ 
l^lé, là ifioblésëè eHe désîhletigsàëiiuM^ dfê hdmJies 
qiïe le ndiîVélèmpéï'ei» pfeçarîfr cVlà^tfte dés aifcîî^es. 
« Les ebdrgéfe lïè àbrit pte^ vHnàtes', dttf-ity aec^r- 
» déé^ à riftiri^è ; alab^ëèëè, du ûlféùpélfàr j^ar 
» des hbtiMè^ iàé^tes ; Jdlien dM^it leS sKi^^lë Jes 
» pltiscaj^àbfeâ^^ef n a ë^ard qii'b i^tifÀ(faleri9'<<| à 
># leurs mœurs ^ c'est le mérite; et nou la complai- 



* ce tfb'éif pHJfllgttà^ â^ai^Vaht atW pâ^sk>Asf ; Aâit 
» mis éû^^ésfei*f!é'^«|^ëiirtebe§oiM"piftfe ^'^.^y}v 
Màitimûm iitf^^fœl^t jiarêmMh tiïh^; JÈi^^'/'vèè' 

gebant, id omne nuncin hshs f^hlièè^t^Éè^^Ùlfr ^ ' \ 

Si r^Ilërfteht- W^ éa^esls^: de' Psdttiltli^t^^^^ je 

Jiïiîeik li'àViftt jftfi? conlràèté dMhé îflanift^ fiftfp*-^ 

pante; aveelesf'^êëfedft régÎHfe'lfe l^èiirfièiawi^dëfV 
)âtîiàis IWall^ d- eût osé dll'é^eVi ptèhiè éfâsèMàbd'i^'e' :* 
« récl« d^^àîéns dti césalp'ekctfaèùhii'é îbîvr^tfi 
Tte et k hriftè'^'&KÎstàbfcfe soti béa^^ 
cpioi?'FalIaîr41 àbkt ,;pttwri^ jfaâ cheijufer éë frèW V 
U«¥e^ tes' yOlé^ réibainës à' dSi^f^àtbkf^ /éii lëillKs^ 
sta- pilllfr p» dds p^éftls fidn^tâBiflâ ai4{ltfè'<|tf^ 
Grtieïà;?-elc." >* '- •".. ' • - ' '-'^ ^^•^- ^^- " ••"•; " '- 

te panégj^îstë esléWo^^^hWm^^^ î^'W I^ 
bistbnensidû- têds', rdf^l|tt'fi(pr6s' âvàif ceiisûk l» Vî^* 

ktiôV el d^'^d^ktioÀ; l^^gêds dû gt)i^i!È(^]ia^i^ 
qui veîféftidê ftiit*, il VAfttê'l'tsprtl d -dt-dre^l^'plo^ 
ikté, là hôiblésÉli 4tt lé déisiblâÎËsàëttlëM dé^ bt)m&es 
que léf odiiVétetôpâli^iSi^ plii^'ait à ifa 1^^ dés alfeiiHes*. 
« Les ckàrgefe lïè àbrit pfe«^ vftiâte^, àit-\\'i ac^r- 
>i déé^ k riftlrt^è ; à^ ta b^ë^ , du û7:fêiïpë^«? ]^ai« 
» des l^tiMè^'ii^^tes; Mienf dhttteit leSsâf^lsIes 
» plds capàfeikâ-, el ni's^' ë^ard qù'b i^tirs<laleill'^ k 
i# leurs mœurs ; c'est le mérite; et non la complai- 



>) €îiiçil|e ia v,e>:tii;, ^, jne dficl^rft la gujçrre, qu'aux 

lieu, iv^J^^t .|^,iit>c^jiçiQ)i$ |i»*è$ , pour JS^eirer k 
port^^U dfi cçt mpenôir . icélj^blïi ^ «* poiar ^^f)» sai* 

raji^e. ^ kc'iMC^J^ i^9 Wtt^ .où.^Qe&ÊuEBitières^ 
oflÀiç^ peujt-^e |V^ t^bleatf plus ir$si£ttihlant'; et je 
regTjette que ee^ littBas Ae. fignoentpas iouHédiate^ 
m^ apyrès la yûtqa'cm xifiinl: ie h^i Mais j'ai dooiié 
4$^9$ m^ pi^éface , les: caisous qui m'ont fmpèché d'in- 
tervertir rjOfdï:^ ^ûîvi p4r !le /saiV^nt éditeur du leitè 
grec fij; IftVi» , j[fe U ftojkctipn des <»uvï:es de li^Ueiu 
4,ux p})^e](T^Qn^jqBe j '^idéjà^ faîtes syr le œatmei 
dçuipn']^.ajraîJ, je i^OÎS-dèyf^ q^OUterqu^'un argu-î' 
mfsit, fi^t^é ^^ MJ^ .^eifiiaque discoutô , et même de 
d^q^e l/sttrcî 4l5 jïrfkRîpV paru iudispensaiile , taat 
pftur ej» fikirp çQ^t^aître b date ^ quft puur dQuuer un 
juste aperçu du su^t que l'auteur y. traite. Cette der- 
nière précaMtioa est colmuaudée par les diffîeultes 
que présente le text^^ surtout locsqp' il Mgit iik 
qufsjicois obscures et métaphjsti}tte6 ^ c^ il est pres- 
qa'impossîble de sai^* la pensée de r^crivaln , soit-' 
vent S} enlprtiUée ,iOU si équivoque ^ qfue pour en fa- 
ciUter l'intdligdice , j'ai été forcé de cifer en m>àrge . 
les expi*essions qu'il répète sqavcnt dans pluslftèiié;^^ 



r- 



( i36 ) 

la vie. La dissimulation des défauts du prince et Texa^ 
gération de sos bonites (jualitës , dans un tel panégy- 
rlquieVn'aùraîênt donc fIeiId*ëf(mhairt.''Ceperidant', à 
quelques exceptions près , Torateur forcé se trouve d'ac- 
cord avec la plupart des historiens du tenus , pour le 
' fond des faits et des caractères qu'il trace. 

Le lecteur trouvera , en outre, plusieurs traits Wlo- 
riques , qu'on chercherait vainement ailleurs. Cette ha^ 
rangue et les suivantes ont , sous ce rapport , un degré 
d'utilité réelle. Je laisse à d'autres, à juger quel mérite 
elles peuvent avoir sous le rapport de l'éloquence. J'ose 
me flatter seulement d'avoir rendu fidèlement le mou- 
vement , le tour oratoire , et jusqu'aux expressions du 
texte original. Qa^t à l'époque précise où ce discours 
!0it proQOQiQé, elle s^e peat être bi>n éloignée de celle 
de rélév^tipn 4& Ju]iei| k la dignité de césar. Car, vers 
la fin.de sa h^rapgue, i\ s^ cite lui-n^$me pour exemple 
4^ la générosité. , dont le prince avait usé à son égard. 
^Quoique l'intervalle qui se pa^sa entçe sa nomination 
et son départ pour la Gaule , soit Jtrè^court, il faut bien 
qu'il y ait eu un tems suffisant. Julien d'ailleurs tra- 
vaillait avec une extrême facilité. Autrement il se 
pourrait encore que le nouveau qésar eût envoyé de 
ses quartiers d'hiver à Vienne, son discours tout fait , 
pour être prononcé , en son nom , devant la cour dfi 
Milan , et en présence de l'empereur. 



. '^7) 






PREMIÈRE H A-^AT^CUP DE ^MUt^ 



Quoique je me fusse proposé 4çp\iîs lon^g-tems, 
ô grand prince! de ce'lébrer ta yf^tu, tes explojits, 
les combats que tu dus soutenir cont:re les epnemis 
de Tempii;», la chute de 4cux tyraps domestiques 
par toi renversés, en ^ubjiigusiQt les satellites deTun , 
par les voies de la persuasion , et ceux de Faujt^ ,pajr 
la force de tes ançes , toutefois la grandeur de nia 
tâche m^a jusqu^ici retenu ; non que j'aie redouté 
de voir mon éloge de beaucoup ipférieur à tes ac- 
tions^ mais parce que j'ai crai^it ^e paraî|:re avo.v* 
tout à fait manqué }e but. 

• Sans doute , il ser^a toujoui;s facile aux ppî5,tfs 
comme aux orateurs du barreau, d'entreprendre le* 
récit de tes louanges. Un long exercice dans Fart 
de la parole , et Thabitu^e de manier un smet qmel- 
conque, leur inspirent la plus juste confiance en 
Ie,urs moyens. M^is si des homipes , qui op|: néj^ligi^ 
de tels avantages , pour suivfp unç toute ^tttre car- 
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rlère, adoptent "un genre d'éloquence moins goûte' 
du vulgaire ; sHls ne sont point d'ailleurs accoutu-* 
mes , à se donner en spectacle au public , ils n'ose- 
ront s'y risquer , qu'avec la plus gi'ande réserve ( i). 

-Les poètes inspirés par les muses ont le privi- 
lège d'introduire la fiction dans leurs vers; tandis 
qu'un orateur n'a d'autres ressources que son art , 
et ne peut rien inventer. Seulement on lui permet 
de flatter ses portraits , sans même lui faire^ un trop 
grand crime de prodiguer des éloges peu mérites (2), 
Encore une fois nous admirons un poète, quand ^ 
par une fable de son invention , et tout à fait in- 
connue avant luî, il sait charmer ses auditeurs et 
captiver leur attention. Mais nous disons de l'ora- 
teur, qu'il a bien tiré parti des ressources de son 
art , lorsqu'il a su donner de l'importance aux plus 
petits objets, en ôter paifois aux plus grands, et 
opposer en quelque sorte , à la nature des choses , la 
force entraînante de son éloquence. 

Pour moi , si je sentais avoir besoin des secours 
d'un tel art, je garderais le silence convenable à 
ceux qui en sont dépourvus ; et j'abandonnerais ma 
tâche , aux orateurs dont je viens de parler. Mais 
puisqu'au contraire l'éloge que J'entreprends ne de- 
mande qu'un simple récit des faits, sans aucun orne- 
ment étranger, je n'hésite point à m'en chai*ger> 
bien que les orateurs qui m'ont précédé aient re- 
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connu rimposi^iblliié d'atteindre , dans leors dis- 
cours ) à la hauteur de tes actions. 

Parmi tes panég;jristes, qui ont écrit soit «n vers, 
soit eii prose , les uns ont voulu réunir dans un seul 
cadre tous les faits; les autres n^en ont embrassé 
qu\ine partie, qu'ils croyaient pouvciir traiter con- 
venablement. Il est juste de savoir un égal gré à ces 
auteurs ^ de kur zèle; car ceux-là se sont donné une 
peine infinie^ pour qu'aucune de tes actions ne fut 
ensevelie dans Toubli des temps. Ceux-ci , au cou- 
traire , craignant d'en manquei* le but et l'ensemble , 
ont préféré la gloire de t^ offrir les simples prémices 
de leur travail à l'inconvénient de passer, quoi - 
qu'impunément, sous silence un nonibre plus ou 
moins considérable de tes hauts faits. 
* Si j'étais homme h composer de fastueuses ha- 
rangues , je débuterais , dans celle-ci, pai* te de- 
mander une bienveillance égale h mon dévouement 
pour ta personne; je te prierais, en même-teros 
tems, de m'ééouter avec indulgence, et non avec la 
sévérité d'un juge inflexible. Mais,* ayant reçu un 
genre d'éducation tout àiffét^j et m^étant plus 
spécialement attaché a Tétude de la science et des 
lois , j'aurais mauvaise grâce' à me lancer dans une 
autre carrière, pour chercher un exorde que je trouve 
naturellement dans mes méditations habituelles. 

Je remonte donc à la loi dictée au genre hu- 
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leçons de morale (3) ; e^ejjfprf^ç ^]ïp qmcpnqa^ as-r 
PWe> ^ y^rt? et ài;i|ft^^^^^ Ax^l faire , tous ;5es 
f flr^/^$,, pj^ur ^e. ç^a^ cour$ deç divers évène- 
mejfiS de Jia vîp , ses discours , sa cpri^d^tite , ^^ corn-" 
mijiAicalio];^ , :|ou}., eu uxi mçt , tende aniquecipLent à 
la vertu. Certp$, si tout hopiDiie ss^e regfu^d^ la vertu 
QQif^me^i&ai au uptoRde ce, qu'il y a de pjjis jbçuorable 
et de plus beau^ il sait au$si que, Ipjissqu'bn lui 
comçiande^e la pj2^ti^ercç;n'ç^ pas. pour qu'il s'ar- 
rog^ J^e vain titrée 4^ \p)}ilQsopl|e , s^w en avoir la 

réaHté. 

« • . < 

Cependant cette loi qm noujs fait un précepte 
4'êtreVer^meux, ne trace poipt ^ roraitei;ir une forme 
de'termiriée de discQurpt piu* lesqjaels il puisse, comme 
par upe ixiiéca^iqife de théâtre, PP^'^^er ceuf qyi Té- 
coutejit à g'açheï]fi«içr yçrs la vertu; jçt. à fuir le 
vice,; majs elle liiî abaj^donne le choi^ des foutes à 
preî^dre çopr arrivjEïr à c^ bi|t, soit jp'il emploie là 
per^i^asion et les exhortaticiQS pathfftiiqu;^ ; sq\^ qp!îl 
regrçpfte îivec douceur et bienveillf^nçe , soij: qu'en- 
fin il dpmm dt$ él^s aux bq^pes s^c^iops, ou qu'il 
blàipe fi propps les mauysâsiçs; et s^ns lui interdire 
a^c1}n des mo}(;ens qpe i§»on éloquence a pu )iii four- 
nir, e|le le r/eod respqpsfdîlç de sçs discours ÇQmfii^ 
de ses démarche^ , (?t lui ^f{;nd de rien 4ire, qu'il 
n£.rappo^eà,la vertû^cl ï la philQ30{^ie. Ttl Ç*U 



enlré autres choses, lobjct de la loi en âuestibn; 
A quoi donc nous résoudre r d un cote Ion nous 



i 



inférait un çloge .de pure complaisance; de 1 autre; 
il est a craindre que , pai* r abus qu on a soi^vent ^ait 
du pant^gynque „ le notre ne paraisse suspect, et 
plutôt upe adulation basse ^ qu un jsmcere hommage 
rendu aux belles actions. M^is, «puisque 1^ convjcr 
lion que nous avons de tes vertus , va seule dicter 
nos louanges , par ou conunenoerons-nou^ ? et quel 
ordre suivre eur ce discours ?. Ne convient'il. pas> de 
celéprer d^abord les brill^nijes qualités de tes aveux . 
auxquelles tu doisl éclat .dont tu jouis maintenant r 

•• T r •,••/•, • ' t »■ 1 '« ••• I • /■ » I • . . t 
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cœur a la vei^ti. A. ces im^iis succédera, le récit .de 
tes. exploits, que i envisagerai .comme autant dm- 
dices de la gi^andeur de ton aine \ et pour terminçr 
ce discours, je développerai .les inclinations louables, 
qui furent le,«iobue dé tes desseins, et de tes pelles 

• < • »• • •*' .1.. i >i <•,<, • . . r«',..i., fi, •■.•«•( 

actions* , • 

En suivant ce plan ^ i assure, ce me semble, a,m.on 
oraison, un mërate que it auront pojnt toiftes les au- 
Ires.XeuVs auteurs , en effet, ontponcipalement égard 
aux faits éclatans , persuades quilssonU, que leur 
éminWration constitue seule un, éloge partait. Four 

la majeure partie ^dé 

rent en** 



moi , îe préfère de consacrer la majeure par 
mon discours , à ces vertus mêmes qui te fare 



treprendre et. exëquter de^sl grandes choses; car 
dans la plupart des .exploits de bravoure y pour, ne 
pas dire dan^ tous,. la fortune, là surveillapce des 
postes, le nombre des troupes, la discipline et Tp^di-e 
de bataille, soit des fantassin^ , soit des cavaliers, 



* • • 



décident du succès. Au contraire , les aptes de vertu 
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sont uniquement Touvrage de Thomme qui ïcs pro- 
duît; et Ja véritable gloire qui en résulte, est sa 

Fropriété personnelle. Cette distinction une fois éta- 

blie, je commence mon discours. 

■^ • • . -. . ^ , 

ies lois du panégyrique veulent donc, que Torà- 
teûr fasse mention , et de la patjçie.> et des ancêtres 
de celui. qu'il loue ; mais d'abord je mè vois enrbar- 
rassé pour, désigner quelle ville je te donnerais. ex- 
cluslvf^ment pour patrie Ji^squé , depuis lông-tems 
déià^ tant de nations se disputent le même honneur. 
Comment ,1a ville capitale et maîtresse du mpn^e (5.\ 
elle qui fut ta mère, et t? nourrice ;. elle qui te. dé- 
fera la couronne ^ . sous les plus heureux auspices , 
n^ambitionnerait-elle pas la gloire d^être ta patrie 

Î privilégiée , non^seulemenf au même titre qu'elle Va 
été des autres empereurs , qui , sans être nés dans 
ses murs , furent inscrits parmi ses citoyens, et joui- 
rent comme ceuxrci des droits civils , et du commua 
bienfait dç sa coutume, et dé ses IqÎs ; mais ^ en outre, 
parce qu'elle ^ enfanté ta mèré^ parce qu'elle Ta 
même nourrie avec une magnificence royale, et vrai* 



- (i:43) 

iBent digne de la race illustre qui devait xm jom* 
sortir de ses flancs ? 

Maintenant si la vilFe située sur le Bosphore y 
cette ville qui doit son nom à la famille des Cons^ 
tance (5) , ne peut se vanter d'être ta patrie , du 
moins elle se glorifiera de tenir son existence de ton 
père;. et, par conséquent elle souffrirait avec peine, 
qu'un orateur lui enlevât la prérogatîVe d'un tel 
degré de parenté. D'un autre côté, les lUyriens, 
chez qui tu vis le jour *,*ne permettraient point 
qu'on les privât de leur plus insigne bonheur, en 
plaçant ta patrie ailleurs que chez eux. Je crois en- 
tendre aussi quelquespeuples d'Orient me taxer d'in- 
justice., si j'ose leur contester la portion de- gloire , 
qui leur revient , d'avoir engendré ton ayeule , di- 
gne épouse de ton grand-père maternel (6). - 

C'est ainsi que tant d'autres nations, sur des mo- 
dfs plus ou moins plausibles, te .réclament comme 
devant leur appartenir; mais j'en laisse ('honneur à 
la ville que tu préfères , à celle que :tu as si souvent 
préconisée comme la mère et l'institutrice des vçrjtiis* 
£t je n'empeçbe pas que de toutes les autreâ cités, 
chacune fasse valoir ici ses nobles prétentions» :J4i 

' ■ ■ ■ ■ I ■ I l ■■ I t ,u , 

* Julien est le seul écrivain qui ait assigaé la patrie 
de Constance. Sirmium, en Illyrie, fut aussi le lieu où 
naquit Con$tanc^ Clilore. ^ 
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déàii'etàis MiAt\ à lïfVé de ]iâdïci , leur àéfévét à 
toutes un honneur égal. Mais je Craîns qiiè ces longâ 
d^tàîl!^, quoique de nature à entrer dans nion oraison^ 
nepâi'alssent trope'loîgrie'sdès circonstances actuelles. 
^ Safas m^aiTeter donc* aiix louanges que peuvent 
mériter les autres villes , je pense , o empereur , que 
sûr un tel' sujet, tout discours sei*ait désormais su- 
perflu : dès que tu as mis le eombliè a la gloire de 
Rome; eii là phiclamâhl la maîtresse dés vertus, 
qu*auraîs-je à dire dé plus? et quèï autre éipres mot, 
pourrait ajôùfer à cet éloge ? Pénétre comme je le 
sûîsV dé vénération pour cette ville sacrée *, je- 
crois lui rendre plus d honneur, en la telicitant de 
ton suffrage. 

Peùif-étre est-ce ici lé lieu de pàrjet de l'a nobïèsfe 
de ta naissance , quoique je sache à peine par quelle 
brâncKe de ta famille je dois cbriiméncer. Ùzt tes an- 
cêtres, tes ayëux, tes jiareris, tes frères, tés oncles 
et tes jiroches alliés,' furent tous empereurs /les uns 
éïâht tttôïilës suif lé'trôilè, par leurs droits légitimés, 
et lés'sfùtirès y ayant éie associés jîar céiix qui Tocéii- 
pàîéiit. lyît mVtâîï pemis déreinôntér à une épb-* 
que plus éloignée, je rappellerais la mémoire de 
Cfàiî35*(B)7 doinTlFs" vâleîîrèûTexploits'sôht gene^ 
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* Julien insiste sur réta||e de Rosie^ parce que pette 
capitale était encore payenne. 
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ralement connus; je, citerais ses combats fameux 
coiitre les barbares habitans des bords du Danube. 
Je dirais comment , par le plus juste et le plus sainjt 
des droits , il parvînt à Tempire ; comment , au faîte 
de la grandeur , il conserva une extrême affabilité , 
et jusques dans ses vêtemens, cette simplicité dont les 
effigies, qui nous restent de lui , portent l'empreinte. 

Si je passe à des tems plus recens , je trouve que 
tes ayeux (8) ne se sont pas acquis moins de gloire. 
Tous deux: en effet furent jugés dignes de Tempîre 
par leurs vertus , tous deux placés à la tête des af- 
faires , agirent d'un tel concert entr'eux, et avec tarit 
de respect envers celui de qui ils tenaient lem' auto- 
rité , que ce dernier mettait au nombre des plus 
grands services qu'il eut rendus à l'état , celui de 
leur avoir confie ses pouvoirs , et qu'eux s'estimaient 
plus heureux dé gouverner ensemble , que si l'un 
ou l'autre eut tenu seul les rênes du gouvernement. 
De nobles exploits furent les fruits de ces belles dis- 
posiiioiis de leur âmé, j'entends de leur enthou- 
siasme religieux , pour le prince qui lefs avait asso^ 
cié$ j^ Fempire , et de rhumanité . avec laquelle ils 
traitarent leurs sujets. 

Non seulement ils chassèrent les barbares , établis 
depuis long-tems et impunément sur notre territoire; 
mais ils nous garantirent de leurs incursions, en 
construisant des forteresses sûr les frontières, et ils 

I. lO 
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nous firent jouir d^ane tranquillité qu^on pouvait, à ' 
peine attendre. Au reste, de telles actions n'étant 
point de nature à être succintement exposées, je 
m'arrête de préférence aux signes de la bonne har- 
monie qui régna entre eux , et dont la preuve con- 
vient davantage au genre de mon discours. Je dis 
donc que l'un et l'autre , jaloux d'assurer à leurs en- 
fans le meilleur sort possible, résolurent (9) , d'un 
cooimun accord , d'unir ton père et ta mère, par les 
liens de l'hymen. Si j'entre à cet égard en quelques 
détails/ c*est pour montrer que tu héritas des 
vertus de tes parens , aussi bien que de leur empire. 
Cependant qu'est-il besoin que je rappelle , comment 
après la mort de son père qui l'avait déjà désigné y et 
comment ensi^ite , par le suffrage unanime des ar- 
mées , ton père prit possession de l'empire ? sa force 
dans les combats, n'est-elle pas mieux connue aussi 
par ses propres exploits , qu'elle ne le serait par le 
langage d^un orateur? 

Ou sait d'ailleurs que ce même prince , ton: père y 
fit disparaître de l'univers entier, toute domination 
usurpée par les tyrans ; on sait encore qu'il in^j^ra un 
tel attachement à ses peuples, que même de.rnos 
jours les soldats reconnaissans de ses faveurs et de 
ses largesses, le vénèrent comme une divinité, et 

que les habitans des villes et des campagnes , hii sou. 
haitèrçnt la victoire sur ses rivaux , n)ioin$ pour çtre 
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délivrés du joug de leur tyrannie , que pour jouir du 
bonheur de vivre sous ses lois. 

Dès quMl fut reconnu seul souverain ^ voyant lei 
sources de la fortune publique , taries par Tinsatiable 
cupidité, et par les exactions de celui qui avait abusé 
du pouvoir avant lui, i\ fit ouvrir et distribuer les 
trésors que le tyran ( to ) avait enfouis dans Ten- 
ceinte la plus secrète de son palais. £n moins de dix 
ans (il), il bâtit la ville qui porte son nom y et qui 
surpasse toutes les autres en gi^andeur , autant qu^elle 
est elle même surpassée par Rome. Or il est à mon 
avis , plus «Jionorable pour elle d'être la seconde ville 
du monde après Rome , que d'étré la première de 
toutes les autres cités. 

Pourquoi ne mentionnerai Je pas ici la célèbre ville 
d'Athènes, que ton père honora toute sa vie, de ses 
louanges et de ses bienfaitsPQupîqu'empereur et maî- 
tre du monde , il daigna accepter la dignité de prêteur 
que cette ville lui avait offerte , il en porta le titre et 
la décoration avec autant de plaisir que si on lui eût 
déféré les plus grands honneurs ; et , pour eu témoi- 
gner sa reconnaissance à la vilje , il lui assura chaque 
année, plusieurs myxiâdes de Médimnes, en fi^o- 
ment (12); ainsi Athènes se vit dans Tabondance, 
et le prince recueillit les louanges et Tadmirsition des 
plus illustres habiitans de cette contrée. 

Mais au nombre des grandes actions de ton au- 
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gnste père , outre celles que je viens de rappôrfer, 
et celles non moins brillantes , que leur trop grand 
nombre me force à passer sous silence^ jVn distin- 
gue de plus Importantes encore ; j'ose le dire , et tout 
le monde en cela sera d'accord avec raoî : je parle de 
la naissance , de ta croissance physique , et de ton 
éducation, qui furent en effet son ou>Tage^ et qui 
présageaient à ses sujets le bonheur de vivre , non 
pour quelques années , mais pour le plus long-tems 
possible^ sous un excellent gouvernement. En sorte 
que ce prince semble commander encore. 

Cyrus ne' put jouir d'un pareil avantage , parce 
qu'après sa mort , il laissa un très-mauvais fils. On 
nommait celui-ci le maître , tandis que le premier 
passa pour être le père de ses sujets. Je n'ignore 
point que tu possèdes à un plus haut degré que ton 
père , la douceur et plusieurs autres bonnes qualités. 
(J'en fournirai même la preuve dans la suite de ce 
discours. ) Mais je m^ complais, à lui attribuer le mé- 
rite de tpn excellente éducation ^ et je reviendrai sur 
ce point , dès que j'aurai ilit qu.elques mot^ , de ta 
mère et de tes frères. 

On trouverait difficilement une femme qui réunît 
comme elle (l'impératrice Fausta), la noblesse du 
sang , à la beauté du corps , et aup^ vertus de son sexe. 
On a vanté chez les Perses., la fameuse Parysat is ( 1 3) , 
comme à la fois aœur , mère , épouse et fille d'pûroi» 
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Cependant elle était naturellement sœur du roi son 
époux; car la loi ' permettait au monarque persan, 
d'épouser sa propre sœur. Chez nous la mère seule 
put , sans porter aucune atteinte à la pureté de nos 
lois, être lafiHe dW premier empereur, la femme 
d'un second, la sœur d'im troisième (i4), et enfin 
la mère , non d'un seul , mais de plusieurs empe- 
reurs (i5). Un de ceux-ci (16), seconda puissam- 
ment ton père^ en combattant contre les tyrans. Un 
autre (17), soumît avec lui par la force des armes, 
les Gétes, et procura une paix solide à l'empire. 
Un dernier auguste (18), à la tête des armées ro- 
maines , préserva nos frontières des incursions en- 
nemies , jusqu'à ce que lui-même succomba sous le 
fer des factieux , qui subirent peu de tems après la 
peiné due à leurs forfaits. Enfin, aux titres honoriij- 
ques que méritèrent à ces illustres princes tant de 
belles actions , à la considération que leur attira Té- 
clat de leurs richesses , pourquoi n' ajouterions-nous 
pas une gloire plus imposante encore,. celle de pou- 
voir se nommer, les uns les petits-fils, les autres les 
propres fils, ou les frères de tant de grands hommes? 
Mais, pour ne pas consumer, dans ces longs détails, 
le tems que je dois consacrer à ta louange , je vais 
essayer de prouver de mon mieux , ou plutôt , à te 
parler sans détour, je ferai sentir, que tu surpasses 
de b'eaucoup en grandeur tous tes aïeux. Je répugne 
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a puiser Ws ârgumcns dans les oracles, dans 
les pronostics^ dans les songes ou visions noc- 
turnes, et dans tant d^autres prodiges débités sui* le 
compte des grands hommes, de Cyrus, par exem- 
ple, du fondateur de notre ville, Romulus, d^A- 
lexandre fils de Philippe, et de tant d^autres per- 
sonnages non moins marquans. Des faits de ce^enre 
me paraissent trop se ressentir de la licence poéti- 
que. J^aurais aussi mauvaise grâce , à vanter Tauguste 
appareil des fêtes , qui suivirent immédiatement ta 
naissance ; mais puisque c'^est ici le lieu de parler de 
tonéducationpremîère, jedois observer que cette édu- 
t ion , convenable au rang qui t^ét ait destiné,de vait avoir 
un double but , d^ abord celui de domier au corps la 
force , la vigueur jointes 5ux formes agréables , et en- 
suite celui d^mprimer dans Tâme , Thàbitade ' 
du courage, de la justice, de la tempérance et de la 
sagesse; vertus qui ne sauraient être les fioiits d^un 
régime propre à énerver les facultés intellectuelles, 
et à priver le corps de l'énergie dont il a besoin , 
pour braver les fatigues et les dangers. 

On jugea donc à propos d'accroître tes forces 
physiques par de fréquens exercices, et d'oraer en 
même tems ton esprit de la connaissance des lettres ; 
j'insiste sur ces deux avantages , parce qu'ils furent 
la source de toutes tes grandes actions. Je ne dirai 
pas toutefois que , dans ce premier âge , tu te sois 
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ïîvrë aux exercices gynmastîqnes , comme pour te 
donner un jour en spectacle. 

Certes, tu savais dès lors , que le genre de vie des 
athlètes de profession ne convenait point à un empe- 
reur, qui devait se préparer à livrer des combats re'els, 
dont là nourriture devait être frugale et réglée uni- 
formément, tant pour la quantité et la qualité des 
alimens, que pour Theure des repas, et surtout 
diaprés les circonstances et selon le tems qu^il faut 
donner aux affaires. Dans cette vue , tu joignis , aux 
travaux de la gymnastique, différens exercices mili- 
taires ; ceux , par exemple , de danser, de courir et de 
chevaucher sous les armes , à qiioi, t'étant accoutume 
de bonne heure, tu parvins k exceller, dans chaque 
exercice , autant qu'aucun autre homme de guerre. 
Cartel militaire est excellent piéton, qui ne sait point 
monter à cheval, et tel autre, qui n'oserait disputer le 
prix de la course, excelle dans Téquitation. Toi seul 
eus le privilège de passer parmi les cavaliers, pour 
le mieux exercé de tous, et parmi les fantassins, 

« 

pour le plus fort , le plus habile et le plus léger à la 
course : enfin , pour qu'aucun de tes délassemens ne 
fût étranger à la carrière des armes , tu appris a lan- 
icer des flèches , et à porter droit au but. 

C'est ainsi que, par des trai^aiix volontaires, ti|; 
préparais ton coi*ps à supporter plus tard des fatigues 
forcées, en même tems que tu appliquais ton esprit 
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\ Tétude des belles lettres et des sciences proportion-^ 
nées à ton jeune âge. Mais , p6ur te familiariser en 
même temps à la pratique , et de peur que demeurant 
trop loog-tems sans épreuves , sans expérience per- 
sonnelle , tu ne fussses tenté de traiter de fables et de 
chansons , le récit des exploits héroïques , ton père , 

1 

suivant le conseil du sage Platon * , qui veut que , 
pour donner en quelque sorte des ailes aux enfans , 
on les conduise à cheval, sur le champ de bataille, 
où ils sont eux-mêmes destinés à figurer un jour , 
ton père, dis-je, n'hésita pas à te confier, avec la 
dignité de césar, la surveillance des peuples gau- 
lois ** ; quoique tu fusses très-jeune alors, et à peine 
sorti de TenfaDce. Il ne doutait point que pour la 
force et l'intelligence, tu ne pusses bientôt mar- 
cher de front avec les plus grands guerriers. Son 
but était de te faire acquérir, sans aucun danger 
pour ta personne , beaucoup d'expérience dans l'art 
militaire. 

En effet , il avait tellement disposé l'esprit des 
nations barbares, qu'en se déchirant mutuellement, 
elles laissassent ses propres sujets dans la paix la plus 
profonde ; et , par ce trait de politique , les sançlantes 

* L. V. de la Rep. 

^* On ne connait ce fait que par ce passage de 
Julien. 
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calamité d« nos eanemis te servirent d^înstnictîon, 
dans Tart de commander les années. En cela ton 
illustre père se montra même plus prëroyîmt que 
Platon; car, en suivant le plan de celui-ci, dans le 
cas où le sort à^xxnt bataille aurait dépendu de T in- 
fanterie , le fils ne -pouvait que jouer le rôle de 
spectateur, ou prêter, au besoin^ un faible secours à 
son père; si, au contraire l'ennemi se trouvait su- 
périeur en cavalerie, il fallait s'occuper du salut 
du jeune prince , précaution que la mêlée rend 
souvent impraticable , tandis qu'on ae court aucun 
risque d'iiabituer les jeunes guerriers , à faire face 
à l'ennemi , en les rendant témoins des dangers qui 
menacent d'autres têtes que la leur. 

Telles furent les circonstances où tu fis les prer 
miers essais de ton courage; mais, outre la pru- 
dence, dont la nature t'avait doué, tu reçus encore 
d^utiles leçops de nos cqncitqyens les plus babiles 
en politique en même tems que la firéquentation des 
principaux chefsdes barbares, t'instruisit des mœurs, 
des lois et des habitudes de leurs pays. Homère 
voulant nous donner une idée de la sagacité d'U- 
lysse , raconte que ce héros , pour acquérir une par- 
faite connaissance du cœur humain , avait parcouru 
différentes contrées et recueilli les traits caractéris- 
tiques de leurs habitans. Sans doute Ulysse , qui 
régna sur un petit nombre; de sujets , n'avait pa3 
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besoin dWe sî gi'ande expérience dfes hommes; 
mais le prince , destiné à régir un vaste empire , ne 
pouvait être élevé dans une chaumière, ni jouer la 
royauté, en rendant la justice à ses compagnons 
d'âge, ainsi que le fit Gyrus...; il était nécessaire 
qu^il inspectât les nations , les peuples , les soldats , 
pour commander , au besoin , et pour ne rien négli- 
ger de ce qu^il devait faire , dans un âge plus avancé* 

C'est pourquoi , du premier théâtre de ton édu- 
cation militaire, il te fut donné de passer dans une 
autre partie du monde, avec Tordre de t'opposer 
seul aux entreprises hostiles des peuples de la Perse 
et de la Médie ; et , comme la guerre grondant déjà , 
menaçait d'éclater d'un moment à l'autre , tu pris 
d'avance les moyens de la faire avec succès, et tu 
ajoutas une nouvelle force à tes armes, en accoutu- 
mant ton corps aux ardeurs brûlantes de Tété. 

Je lis dans l'histoire , qu'Âlcibiade , seul entre 
tous les Grecs, eut un tempérament si flexible , que, 
s'étant donné aux Spartiates, il s'accommoda bien- 
tôt du régime de Lacédémone; que plus tard it 
adopta successivement les mœurs des Thébains , des 
Thraces , et enfin le luxe des Perses. Mais ce capi- 
taine ^ changeant d'habitudes comme de pays, tom- 
bait en de graves inconvéniens ; et il risquait de per- 
dre entièrement son caraclèi*e national. Toi au con- 
traire , qui , de longue main , tVtais habitué à une vlç 
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frugale , et dont le corps, par de fréquenii exercices, 
était disposé aux mutations les plus brusques , tu 
passas, des Gaulois aux Parthes *, plus impuné- 
ment que ne le feraient de riches particuliers, qui, 
craignant Pinclémence du ciel, transportent selon 
la saison, leur domicile, dans un climat difiGerent du 
premier. 

Il me semble donc que le dieu propice , qui dès 
ta naissance forma ta vertu pour gouverner Tunivers , 
ait voulu te conduire sur tous les points du globe , 
pour te montrer les extrémités et les limites de tout 
l'empire , la nature des lieux , l'étendue des contrées , 
la puissance des nations , la multitude des villes, le 
caractère des peuples, et ce qui est surtout essentiel, 
leurs institutions politiques ** , tous objets que ne 
peut ignorer le prince , élevé pour administrer d'aussi 
vastes domaines. 

J'allais presque passer sous silence un grand trait 
de vertu : c'est qu'ayant été formé dès ton enfance , 
»pour commander à tant de peuples divers , tu appris 
mieux encore à obéir au plus juste, comme auplu$ 
parfait des gouvemcmens, j'entends celui de la na- 
ture et des lois. Tu te montras soumis aux volontés 
du monarque , qui fut à la fois ton père et ton empe- 
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reur , et qui , n'cut-îl eu qu'un de ces titres , avait 
droit de te commander. Mais qu'on me montre dans 
Fantiqûité, une éducation plus royale, et une ins- 
truction mieux soignée que celle qu'il te donna? Ce 
n'est pas ainsi qu'élevèrent leurs HéracUdes , ces La- 
cédémoniens qui, seuls entre les Grecs avaient adopté 
la monarchijB , comïne la meilleure forme de gouver* 
nement. Et parmi les barbares, ces Carthaginois, 
qui, ayant prescrit d'autres lois à la royauté, ne 
pouiTurent pas mieux à l'éducation de celui h qui ils 
confiaient le pouvoir suprême^ Chez ces deux peu- 
ples, en effet , (où les exercices et l'étude de la vertu 
étaient réglés par de communes lois , où tous les ci- 
toyens étaient frères , soit qu'ils fussent destinés à 
commander, soit qu'ils dussent obéir) , les chefs ne 
recevaient aucune instruction différente de celle des 
sujets. 

Cependant n'y aurait-il |)as de l'absurdité h exi- 
ger des princes le plus haut degré de vertu , sans avi- 
ser aux moyens dé les rendre meilleurs que leurs 
compatriotes ? Une telle erreur est pardonnable aux 
barbares , qui , regardant le commandement comme 
une dignité à laquelle chaque citoyen peut à son tour 
être promu , crurent que l'instruction morale devait 
être la même pour tous. Mais quels reproches ne 
mérite pas Lycurgue , qui , Voulant assurer la domi- 
nation des descendant d'Hercule (19), n'établit au- 



( i57 ) 

cune * Jorim dîstinctive , pour l'éducation des 
jeunes princes ; car , quoiqu'il eût la prétention de 
faire, de tous les Spartiates autant d'élèves , et en 
quelque sorte d'athlètes de la vertu, ce n'était point, 
un motif ponr assujettir à la même nourriture , et au 
même genre d'instruction , les magistrats comme les 
particuliers, lin tel nivellement devait à la longue, 
inspirer moins d'égards, pour les hommes d'une 
classe distinguée. On ne peut d'ailleurs admettre au 
rang des» personnages distingués , ceux qui ne pri- 
ment point par la vertu , et c'est , je pense, la raison 
pour laquelle les Spartiates montrèrent souvent de 
la répugnance à se soumettre à leurs rois. Si l'on en 
désire la preuve évidente , on la trouvera sans peine , 
dans le différent qu'eut Agésilas avec Ly$andre , et 
dans la conduite de ces deux rivaux. 

Au reste, chez les Spartiates, quoique la forme 
du gouvernement dût écarter l'ambition des particu- 
Kers, du moins elOTeur assurait à tous, par l'insti- 
tutionlibérale d'une éducation commune , les moyens 
d'être bons et vertueux. Les enfans des Gai*thagi- • 
nois , au contraire , étaient loin de jouir du même 
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avantage (20) , car leurs parens les renvoyaient de la 
maison paternelle , en leur commandant de vivre de 
leur travail, à condition de ne commettre jamais au- 
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cune action honteuse. Ce n^étalt point faire aux jeuiiëâ 
gens, un précepte de bannir la cupidité de leur 
cœur , mais seulement de la déguiser par touâ les 
moyens possibles. £n effet, si Tabondance des ri-* 
chesses contribue par fois à corrompre les mœurs , 
plus souvent encore le même effet doit résulter du 
dénuement des objets nécessaires à la vie , surtout 
lorsque le choix de ces objets, ne pouvant être éclairé 
par une raison et par un jugement encore novices, 
est nécessairement dicté par la cupidité. Comment 
cette dernière passion serait-elle maîtrisée , chez des 
sujets accoutumés dès Tenfance à faire leur profit de 
tout, à échanger des marchandises, et h. en interpoler 
d^autres , par des procédés de leur invention, ou qui 
leur ont été communiqués. De telles actions, dont 
tout enfant bien né ne doit ni parler ni entendi*e 
parler , ne pourraient que souiller Pâme ; et si un 
hotinéte citoyen doit s'en défendr^ à plus forte rai- 
son le roi , ou: le chef d'un état. 

Sans m'occuper autrement des défauts de la légisr- 
lâtion de ces peuples , je dirai que , par un genre 
d^éducation bien différent du leur , tu excellas en . 
beauté, en force , en justice et en tempérance; *qu« 
les travaux ayant fortifié ton corps , en même tems 
que la morale te faisait une loi de la tempérance , tu 
accrus tes forces physiques, par la méditation de 
l'esprit ; et ton esprit lui-même' devint plus modéré 
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par rexercii^edelapatience dans les fatigues du corps. 
D^une part , tu perfectionnais les dons que Savait 
faites la nature ; de Fautre , tu ajoutais à ces dons , les 
fruits de ton application à la vertu. ît'ayant besoin 
de personne , tu prodiguais ta fortune aux autres; et 
ceux qui recevaient tes largesses , n'avaient presque 
rien k envier au prince des Lydiens. Cependant ja- 
mais Spartiate n'usa plus sobrement que toi, des 
trésors que tu possédais. Car , tandis que tu four- 
nissais aux autres de quoi satisfaire leur goût pour le 
luxe, tu servais toi-même de modèle à ceux qui 
avaient le goût de la tempérance. En un mot , durant 
toute Tépoque que je \iens de parcourir, tù sus 
commander aux autres avec douceur et pbilantbropie, 
te soumettant d'ailleurs à l'empire de ton père , avec 
autant de modestie, que tous ses autres sujets. Telles 
lurent les particularités qui signalèrent ta première 
jeunesse ; je suis forcé d'en taire un grand nombre 
d'autres, pour ne pas dépasser les bornes d'un sim- 
ple discours. 

Déjà tu étais danslavigueur de l'âge, lorsqu'il plût 
à la divinité de terminer glorieusement la carrière 
mortelle de ton illustre père. Je ne vanterai pas seu- 
lement le nombre et la richesse des omemens dont tu 
décoras son tombeau , par le sentiment de ta juste 
reconnaissance envers celui à qui tu devais ta nais- 
sance et ton éducation. Je rappelle plus volontiers , 
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que seul dé ses enfans , tu accourus vers lui , au mô- 
metit , où , épuisé par la maladîe , il respirait eiacore , 
et qu'après son trépas , tu lui rendis les honneurs fu- 
nèbres avec la plus grande pompe ; il me suffit de re- 
later ces circonstances. Tant d^autres de tes hauts 
faits , appellent mon attention , et me retracent Té- 
nergîe et la générosité de ton ame, ainîsî qu'une rare 
pruàence unie à la justice ; vertus dans lesquelles 
personne ne se flattera de t'avoir surpassé. 

Certes , pour ce qui concerne tes frères et les amis 
de ton père , les simples citoyens et les tix>upes , tu 
agis envers tous , avec autant d'équité que de modé- 
ration , si ce n'est que , violenté par les calamités du 
téras(2 i),tu ne pus empêcher les excès commis contre 
qaelqnes-uns.Quant aux ennemis de l'empire, tu dis- 
posas toutes choses pour leur faire la guerre généreuse- 
ment , et d'une manière digne de l'honneur de ta famil- 
le ; pendant que tu fus en paix avec eux, tu maintins la 
tranquillité de l'état , eii honcfl'ant tes frères , qui par- 
tageaient avec toi le commandement , et en donnant 
à tes amis ainsi qu'à tous les hommes probes , la 
même liberté et les mêmes démonstrations d'égards, 
en les faisant jouir tous également de tes faveurs, et 
en distribuant à chacun .d'eux , ce doiit il paraissait 
manquer. J'ai pour témoins de ce que j'avance , tous 
les heureux que tu fis; riiais^ à l'égard des hommes 
qui n'eurent rien de commun avec ces derniers, les 
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faits expliquent assez clairement la justice de la con- 
duite que tu t'étais tracée. 

• U s'agit donc maintenant des belles actions. Je 
parlerai aillçùi-s des louables habitudes. Les Per- 
ses *, qui autrefois soumirent à leur puissance 
toute l'Asie, bouleversèrent la plus grande partie de 
l'Europe, et iflliacèrent de réduire le monde entier 
sous leur domination, s'étaient vus, dans la suite ar- 
racher l'empire , par les Macédoniens , oUplutôtpar 
les victoires d'Alexandie ^ qui ne furent, à la vérité> 
qu'un jeu de la fortuàe ; car, après là mort de ce 
conquérant, ils se révoltèrent contre ses successeurs > 
dont ils supposaient impatiemment le joug; et ils, 
luttèrent à annes égales non-seulement contre les 
Macédoniens , mais contre nous-oiémes , qui possé- 
dions le reste de la Macédoine, et qui trouvâmes de- 
puis , dans ces peuples , de puissans et étemels enne- 
mis. Mais à quoi bon rapporterais-je ici les sanglan- 
tes défaites des anciens généraux romajns Antoine 
et Crassqs, réparées depuis, par les exploits de nos 
sages .et valeureux empereurs, qui en efi&cèrent la 
honte après de longs périls ? Powquoirappellerais-je 
aussi des désastres plus récens, qui furent couverts 
par l'heureuse expédition de Carus (22)? dirai-je 
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encore que , parmi les princes qui gouvernèrent l'em- 
pire avant ton père , et qui amenèrent enfin nos en- 
nemis à une paix honorable et long-tems désirée , 
le (23) césar Gralère-Maximien avait essuyé nn 
échec honteux? mais celui qui tenait alors en main 
le premier scepti^ du monde , sVtant porté de sa 
personne,' sur les lieux, avec toutM les forces de 
Tempire , et ayant fait occuper tous les passages de 
la Perse par les vieilles et par les nouvelles légions , 
quHl avait rassemblées et munies de tout T attirail de 
la gaen*e , alors seulement les ennemis acceptèrent 
les conditions lie la paix. Cependant ils les enfrei--' 
^nîren^t , je ne sais par quel prétexte , du vivant 
même de ton père qui ne put s'en venger, parce 
qu'il mourut au milieu des vastes préparatifs qu^il 
laisatt pour les aller combattre. Ta ne tardas pas a 
les faire repentir de leur témérité. 

Mais comme j^aurai souvent occasion de parlei^ 
des combat^ que tu livras contre eux , j'invite mes 
auditeurs à observer que , lorsque cette troisième 
portion de Tempire ^ t'échut en partage, eUe était dé- 
pourvue de touifts ressources militaires ; eHe n^avait 
ni les armes, ni k nombre des tit)upes nécessaires , 
ni les autres moyens étendus , quVxigeait une guerre 
aussi importante ; qu'en outre tes frères , quelque 

• '•L^Oricnt. 
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fut leur motif, ne voulurent te prêter aucun secours; 
et cependant je défie Tenvienx ou le calomniateur le 
plus insigne, d'oser soutenir que tu ne mis pas tout 
en œuvre, pour te les attacher par une étroite union. 

D'un autre côté , tandis que la guerre devenait 
difficile par elle-même , les soldats , murmurant du 
nouvel ordre des choses, faisaient entendre qu'ils 
regrettaient leur ancien chef et prétendaient vous * 
dicter des lois. Mille autres circonstances fôcheuses* 
s'opposaientausuccèsdel'entreprise. Les Arméniens, 
nos anciens alliés , étaient divisés entre eux ; et un 
parti consîdérablé^de leur nation, qui s'était joint 
aux Perses , infestait nos frontières par ses brigan- / 
dages. Dans cette situation désespérée , tu n'avais pu 
employer jnsqnes là le seul moyen de salut qu'il te 
restât, celui de prendre le timoQ des affaires, ayant 
été occupé en Pannonîe , de régler avec tes frères 
le partage de l'empire , ce que tu fis alors, en t'abou- 
chant avec eux, et de si bonne grâce, et avec 
tant d'équité , qu'ils n'eurent jamais aucun sujet de 
s'en plaindre. 

En commençant le récit de tes actions, j'aurais 
du débuter par cette dernière , que j'avais'presqu'ou- 
bliée , quoiqu'elle soit, à mon avis, la plus belle et la 

plus admirable de toutes : car ta modération et la 

-' ■ 

* Le vous s'appliqae aux trois fïères. 

II. 
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grandeur de ton âme se montrent dans tout leur jôur^ 
lorsque, par ce pacte solennel avec tes frères, tu ne 
te crus pas lésé , en leur accordant plus qu^à toi. En 
effet, si dans le pjirtage d'une succession paternelle 
entre des frères, évaluée , je suppose, à cent ou deux 
cents talens , un d'entre eux se contentait de recevoir 
une * mine de moins que les autre;^, et faisait vo- 
lontiers le sacrifice de ce peu d'argent, à la concorde 
ef^runion commune, il n^en serait que plus estimé et 
honoré ; et il passerait , à juste titre , pour un homme 
désintéressé, pensai\^bien,en un mot , pourunhomme 
probe et vertueux. Quels (^loges n'a donc pas mérités 
un prince qui , dans le partage du monde entier , 
eut la prudence et la. générosité de consentir, par 
amour pour la paiix et l'union de tous les Romains, à 
se charger du fardeau le plus pénible de l'empire, et 
à en abandonner à ses frères, la meilleure portion 
des revenus (24). 

Qu'on ne me dise pas ici que sa résolution fut 
louable, mais sans aucun but d'utilité; comme si ,. 
quelque chose d'honnête pouvait ne pas être utile. 
Au surplus , pour bien juger sa conduite , il importe 
de voir qu'il ne spécula point sur les richesses: qu^il 
ne calcula point sur le revenu de chaque contrée , 
h-peu-près comme ces vieux avares, qu'on donne 

I / ... 

* Poids et monnaie attique de cent ^agmes. 



(i65) 

tn spectacle sur, notre scène, mais qu*il eut unique- 
ment égard à 1^ grandeur et à la dignité de Fem- 
pire. En effet, s^il avait maintenu ses prctentious 
sur les limites respectives de son territoire, et de 
celui qui devait appartenir à ses frères, peut -être 
fut-il devenu leur ennemi; et quand même de leu^ 
'consentement, il aurait augmenté son dotnaine, 
îl n^aurait eu de pouvoir à exercer, que sur les sur 
jets placés sous sa dépendance dans ce nouveau par- 
tage : au lieu qu'en renonçant à Fétendue d'un ter- 
rain, dont il faisait* peu de cals, d'une part, îl 
commandait conjointement avec ses frères k l'uni- 
vers entier; de l'autie, il administrait exclusive- 
vement la portion qui lui était échue. Par là , il ob- 
tint un double avantage , celui de jouir à^ l'intégrité 
du pouvoir suprême , et celui d'en diminuer les 
chai^ges. Nous reviendrons ailleurs sur ces liétailâ. 

Maintenant notre discours va (e suivre dans la 
gestion des affaires, au milieu des troubles et des 
périls qui t'environnèrent, après la mort de ton 
père ; engagé dans une guerre sérieuse , molesté par 
les excursions fréquentcis des ennemis , par la dé- 
fection de tes alliés , par le soulèvement de tes trou- 
pes , enfin, par mille antres embarras, plus ou moins 
fâcheux , à peine avais-tu réglé la convention d'ac- 
cord avec tes frères , que lu éprouvas l'urgente né- 
cessité de remédier, par de prompts secotirs, aux dan^^ 
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gers les plus immioens ; et alors tu passas de la P^A- 
nouie en Syrie, avec unera^pidité qaon ne sauraU 
exprimer , et que révenement seul a pu apj^ndrf à 
ceux (pu en furent téiqoîos : ç^ais qui pourrait dire , 
comment, à ta seule préscjpce ,*les choses changèrent 
tellement de face qu^en mémè*t^ms nous nous rassu- 
râmes contre lesfrayeurs qui nous assiégeaient, et noua 
conçûmes de meilleures espérances jjiour Tavenir ? 

£n effet ,^ à Ion approche , la séditioa s^appaisà 
dans les camps , et tout rentra dans Tordre ; ceux 
des Arméniens , qui avaient passé à Fennemî , re- 
vinrent incontinent auprès de toi , dès qu'ils te virent 
rappeler les soldats, que leur chef avait été foixé de 
suivre dans kur fuite^ et assurer un prompt retour 
dans leurs foyers , à ceux qui s'étaient réfugiés parmi 
nojis : alors , comme tu traitais avec humanité ceux 
qui venaient de $e i^ndre parmi. nous, en même- 
tems que tti usais de la plus grande douceur envers 
les fuyards, qui étaient rentrés avec leur chef, il 
arriva que les uns regrettaient amèrement d'avoir 
abandonné leurs drapeaux, Ips «autres préféraient 
leur nouveau sort à celui qu'ils avaient éprouvé sous 
la précédente domination. Ceux donc qui avaient 
pris la fuite , étaient devenus plus sa^es par Texpé- 
rience du passé ; et ceux «qui étaient restés fidèles 
au service, s'applaudissaient d'en recevoir la ré- 
compense; en un mot, tu prodiguas tatnt d.'hpn- 
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neurs et de" bienfaits , à tous les Artnéniens que lu 
accueillis , qu'ils 0e pouvaient porter envie a leurs 
rivaux, que leur mérite readaîf heureux et dignes 
de commander. ^ / 

Tout fut 'ainsi rétabli ' dans le pins court délai ; 
etloi^sque^ ]^t de proniqptes négociations, tu eus 
tourné, c<Hitre ton ennetni, les brigatids arabes {^), 
lu Jt^occu^als d^s préparatifs dé la guerre : ùiais re-« 
prenons ^i les choses de plus haut. 

L'État de patx^ quifinissait, avait diminué lés tra^ 
vaux militaires et allégé lè fatd^^ dès administra*^ 
leurs public:?. Pour recfHnmencer la guetrç , pn avait 
besoin de. fonds, ;<3e provisions de bouche, d'amples 
et dispendieuses fournitures , et plus encore de vi-< 
gueili' , de fbcce et d'expérience , àkas le maniement 
des armes. Tout cela manquait, et eVst à quoi tu? 
pourvus bientôt par toi-même. Tu formas donc Jes 
nouveaux eiirôléà par des mamltovres assidues; tu 
créas une caTafeirïe semblable à celle de Tennemi :» 
tu donnas à Tinfànterie l'habitude du travail et des 
fatiguei^ ; tu encourageas les soldats, non-seulement 
par tes paroles et ton commandement , mais par tés 
exemples, et an l'astreignant aux mêmes exercice, 
qu'eux, eusorte, qu'à te voir agir, ils devinrent^ 
en peu <lé tems' , d'excellens goen'icrs. 

Tu réglas ensuite les finances , non en augmen- 
tant les contributions, en en^ doublant, et au-delà, les 
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taxes, aÎDsî que l'avaient pratiqué les Athéniens (26"), 
mais en te bornant à tirer un meilleur parti des 
anciennes, (si ce n^est dans les cas opportuns^ ou 
Turgence commandait des dépenses extraordinaires 
et momentanées), et en distribuant tes ressources 
de manièrt quêtes troupes ne fussent ni insolentes, 
partrop d'abondâpce , ni tentées de commettre quel- 
ques désordres par le bescrin : il tè fallut aus^i 
comprendre dans ces préparatifs un nombre suffi-: 
sant d'^aiinès, de chevaux, de barques, pour le 
transport, enfin, tout Tattirail des équipages de 
guerre , dont je me dispense de faire l'énumériation. 
Tou£; ces objets ,^ étant donc disposés, pour le 
moment où l'on devait s'en servir, ort établît plu- 
sieurs ponts die bateaux sur le Tigre ; on éleva des forte- 
resses sur la rive opposée de ce fleuve,à l'abri desquelles 
nous ravagions les terres dé nos ennehiis, sans qu'ils 
pussent y mettre obstacle ; et nous avions la facilité de 
tirer de chez eux nos subsistances. l^après cfette me- 
sure , ils n'osaient en venir aux niaihs atec iiotts : ou, 
s'ils risquaient d'engager le combat, i'b étaient sur-le- 
champ punis de leur téiiïéi>ité. Tel fîat le résultat de 
ces premières attaques : car comment recueillir dans 
un seul dsscours/et lés désasti^s de nos ennemis, 
et les traits de bravdure de nos guerriers ? H nous est 
plus facile de rappeller sommairement , qu'après 
lavoir traversé plusieurs fois le fleuve avec ton ar- 



mée, <ït avoir séjourué long-lems dans le pays eur 
tiemi, tu en revînt chargé de brillants trophéçs, 
parcourant les villes ^ devenues libres par ta valeur; 
rapportant y au milieu d^eux , la paix et les richesses 
qui raccompagnent^ et les faisant jouir, enfin, de 
deux avsmtages si long-tems désirés , de la victoire 
sur les barbares , et des trophées , remportés sur la 
perfidie, la faiblesse et la timiclité des Par thés, per- 
fidie dont ces peuples oiGfrirent le.scandale, en rom- 
pant Talliance , et eji violant le traité de paix , fai- 
blesse qu'ils montrèrent, en n'osant défendre leur 
territoire , et ce qu'ils avaient de plus cher. 

Mais pour qu'on ne me soupçonne point d'îii- 
sister de préférence sur ces actions d'éclat, parce 
que je n'oserais mentioimer celles où lu fortune, 
disoDs-mieux , le krram *, joint à l'inclémence de la 
saison , servit notre eunemi , Gompie si de tels évé** 
nemen$ pouvaient tourner à notre honte , plus qu'à 
notre louange et à notre gloire, j'aborderai le fait 
avec firanchise , non pour en ajuster le récit aux in- 
térêts que je çléfends , mais bien par amour pour :1^ 
vérité, dont je ne pourrais m'écarter, sans encour 
rir , et îe reproche d'une basse adulation , et le ri&r 
que de n'étrillas ci-u sur d'autres, points , dans les 
éloges les mieux mérités. J'éviterai donc avec soip 

* X^f** j le local. . 
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cet écueil; et mon discours fera voir, si , dans la 
moindre chose , j'ai préfe'ré le mensonge à la vérité. 

Je n'ignore point que les barbares s'attribueront 
tout !e succès de la bataille , livrée près de la \ille 
de Singare (27). Je n'en persiste pas moins à soute- 
nir , que cette Journée fut également fatale aux deux 
armées , et que ta valeur y parut d'autant supérieure 
h la fortune de tes ennemis , que tes troupes se lais- 
sèrent emporter par un excès d'audace , et qu'elles 
n'étaient point d'ailleurs, accoutumées comme nos 
ennemis, aux chaleurs accablantes du pays, dans 
cette saison. Je passe aux détails de chaque circons- 
tance. 

L'été régnait entore dans toute sa force, et les 
deux armées étaient en présence , dès avant le mi- 
lieu du jour. L'ennemi semblait frappé de la con- 
tenance, du calme , et du bon ordre qu'il remarquaK 
dans nos rangs; de leur côté , les légions romaines 
paraissaient extasias de la mdltîtode des barbares. 
Cependant aucun parti n'engageaîfle combat , ceux- 
ci , craignant d'eiî venir aux mains av^c dès troupes 
si bien ordonnées, les nôtres se tenant sur la défen- 
sive , pour n'avoir pas l'aïr d'attaquer les premiers, 
depuis la conclusion de la parx. Enfin , le chef soa- 
verain de cette armée de barbares , s' étant fait élever 
sur des boucliers par ses soldats , et comtemplant 
notre opdre de bataille, perdit tout-à-fiiît courage, 
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et se mit à ci^îer de tontes^ ses forces, qu'on le tra- 
hissait ; il accusa ceitx qui Tavaient entraîné dans 
cette guerre, ordonna une retraite précipitée, et 
jugea que le seul moyen de salut qui lui restât, était 
de repasser le fleuve, qui séparait anciennement ses 
ëlats de notre frontière. l>ès-lors il donna le signal 
de la fuite , et il la commença lui-même; puis, s'étant 
arrêté un moment , pour i^mettre le commandement 
de rarméè à son fils , et à un de ses plus fidèles amis , 
il précipita de nouveau sa marche , escorté seulement 
de quelques cavaliers. 

A cette vue , nos soldats, craignant de manquer 
Foccasion de se venger de leurs perfides ennemis, 

« 

demandèrent h grands cris à les charger; et quoique 
le chef leur ordonnât de rester à leur posté, ils s'é- 
kranlèrent et coururent en armes sur lés fuyards, 
avec toute la force et la vitesse dont cnacun se sen- 
tait capable. N'ayant encore que peu d'expérience 
de ton commandement, et considérant ta jeunesse, 
ils ne crûrent pas que tu jugeasses mieux qù 'eux de 
ce qu'il convenait de faire ; et parceqii'ils avaient' tant 
de fois combattu avec suoxès sous Ion père, ils se 
tinrent pour invincibles. ÏA firayeur actuelle des 
Parthes, redoubla Temportément de nos guerriers, 
et leur fit oublier qu^il ne s'agissait pas seulement 
de com^atti^e des hommes ; mais de lutter contre la 
nature dû terrain , ou contre un obstacle plu$ grand 
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peut-être , et qui pouvait inopinëmieût surrenîr. 

Après une course de cent stades, ils atteignirent 
enfin lesParthes ;'ceux--ci se réfugièrent dans un lieu 
retranchç qu^ils avaient construit d^avance^ pour 
leur servir de camp. Là, vers la tombée de la nuit, 
on se mêla de ]part et d^autre avec un acharnement 
égal. Nos soldats forcèrent enfin le retranchement, 
firent main basse sur ceux qu^ils y trouvèrent , et 
s^y maintinrei^t quelque tems par leur bravonve. 
Mais comme , durant leur marche forcée , ils avaient 
souffeil une soif excessive , trouvant conti*e leur at- 
tente de quoi se désaltérer, dans une citerne de ren- 
çeinte qtji'îls venaient d'occuper, ils perdirent feutc 
de précaution, tout le fruit de leur victoire, et îom- 
nirent à Tennemi ^ Toccasion de prendre sa revanche. 
Le résultat de cette action fut pour nous , la perte 
de trois ou qmtr^cokories * ^et du côté des Parthes, 
celle de Tunique héritief de la couronne , qui était 
tombé en notre pouvoir avec ceux qui Taccompa- 
gnaient, 

A tant de scènes sanglantes , le monarque ,.chef 



m^^ 



^ * Le texte porte trots ou quatre , sans ancuue dési- 
gnation du nom de chefs ^ Idgions ou eokorfes. Mais Li- 
banius et Amm.-Marcell. nous apprennent, Tun que les 
Romains perdirent beaucoup de monde, Tautre qu'ils 
firent soufRir une mort crnelle au fils de Sapor, qu'ils 
avaient fait prisonnier, ^ 
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des barbares , p^assista pas même en soAgè ; il nV 
vait çontremànde la retraite qu^après avoir laissé le 
fleuve deiTÎère lui. On te vit au contraire passer le 
jour et Ta nuit sous les armes , partager les succès de 
tes soldats vidiorieux , et pwter de prompts Isécours , 
à' ceui qui étaient . accablés par le nombre. En un 
mot , tu te conduisis dans cette bataille avec tant de 
bravoure et de courage, que, le lendemain, nos légions 
purent sous tes ordres, se retirer tranquillement du 
combat , emmenant avec elles leurs blessés , et n^ayant 
aucune crainte d'être poursuivies. En effet , y eut-il 
un seul jfeit de pris ? Une seule ville assiégée ? De 
quels chariots ou bagages, Tennemi peut-il se van- 
ter de &'être emparé après cette expédition ? 

Or , si Ton s'estime heureux de quitter le champ de 
bataille, sans avoir éprouvé aucun échec, on montre 
plus de force et de courage encore, à résister à la 
mauvaise fortune.. Qui dirait en effet, qv'un pilote 
est habile parce qu'il gouverne bien son navire , sous 
un ciel serein , et lorsque la mer est tranquille ? Le * 
cocher vantera-t-il son adresse, à conduire sur un 

s 

terrain uni , des coursiers lestes et dociles ? Au con- 
traire , quelle supériorité ne déployé pas un nocher, 
qui sait 'pressentir la tempête , et prévoir les moyens 
de s'y soustraire , qui , lorsqu'on n'a pu enfin l'éviter 
par\âent cepeAdant à sauver son vaisseau avec la car- 
gaison. ? Et quelle habileté ne suppose-t-on pas ^u 
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coiiiducteur de chars qui , m^lgi^ resqarpement du 
lieu, pousse ses chevaux à la course V et les contraint 
à franchir tous les obstacles ? 

En un met , il faut apprécier Fart et lès talens 
ce qu^ils valent en eux-m^mes , et non ce que leur 
^€te le hasard des événemens. Sous ce poiût de 
vue , Cléon ^ ne serait point un meilleur général 
qiie'î^icias , parce qu'il fut seul hetireux à la bataille 
de Pylos. Et ce que nous disons de Cléon , s'appli- 
que a tous ceux qui durent leurs succès à la fortune 
plutôt qu^à la sagesse de leurs plansr Cependant 
j' wrais tort de ne pas faire entendre ici , q[ue là for- 
time se montra plus favoi^able , et surtout plus juste 
envers toi y qu'envers tes ennemis ; que même aucun 
mortel n'en fut jamais mieux servi que toi , puis- 
qu'elle voulut dérober aux Perses la connaissance 
de la supériorité qu'ils venaient d'obtenir. Ainsi 
donc , poiir juger sainement des faits dont il s'agit, 
il convient d'attribuer notre revers à la -violence in- 
surmontable de la dialeur. Si /en dépit d'un tel 
obstacle, les pertes de ton ennemi égalèrent au moins 
les nôtifes, ce fut uniquement l'ouvrage de ta valeur. 
Mais ta bonne fortune voulut aussi , qiK les Parthes 

*-- • — -^ * -^-' • ' ^- - - '-LT_ ^ I 1 1. I r - - — — - m _i 

* Ce général athénien était rantagôniste de Kicias. 
Celui-ci fit fermer les portes de la ville. d'Athènes au 
vainqueur; et pour cela, il fut traduit, par Cléon, au 
tribunal de l'aréopage. 
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ignorassent Ieur3 avantages et ne s^aperçiassent que 
de leurs désastres. 

Cependant^ afin de ne point dbnsomer en ces me- 
nus détails , un tems que je réserve pour de& objets 
plus essentiels ^ je commence le récit des événemens , 
que leur nombre et les dangers auquels ils t^entraî- 
nèrcnt, rendent imposans ; je dirai comment, faisant 
face de toute part tu repoussas les tyrans , et tu mis 
en déroute les troupes des barbares. 

Environ six ans s Votaient écoulés depuis la guerre, 
que je viens de mentionner, et Thiver approchait 
de sa fin, lorsqu^on vint Rapprendre que la Gaule 
insnrgée par uin tyran , ( Magnence ) avait dressé des 
embûches à ton frè|re, (Constant) et Vavait massa- 
cré; que ritalie et la Sicile étaient envahies; que 
les légions cantonnées en lllyrîe,^yant levé Péten-^ 
dard de la révolte, avaient proclamé empereur leur 
propre chef (Vetranion). Celui-ci feignant de vou- 
loir résister à la formidable coialition des autres ty- 
rans, mais, tremblant en effet d^étre écrasé par 
elle, te* demandait des secours d^hommes et dW-. 
gent, s^ engageait à rentrer dans le devoir, et pro^ 
mettait d^abdiquer Tempire, dont il n^ét^it, disait-il, 
que le dépositaire et le gardien fidèle. Sa perfidie 
fut bientôt à découvert; et Ton verra que tu mis, à 
la punir, autant de clémence que de sévérité. 

Ces nouvelles t'étant parvenues à la fois , tu sen- 
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tîs que tu n^ avais {)ai&un moment à perdre ; et cônitiiè 
tu jugeas peu nécessaire ta présence sur les lieux où 
tu Venais de combattre , après avoir pourvu les villes 
de la Syrie , de machines de guen^e , de garnisons , 
de vivres et de munitions de tout gem'e , tu te crus 
assez en forces, sur ce point menacé , et tu âccélé-* 
ras ta maréhe contre les tyrans. 

Sur ces entrefaites , les Perses estimant Toccasion 
favorable pour envahir la Sylvie * y portèrent en 
masse les individus de tout âge , de tout sexe et de 
toute condition, c^eàt-à-dire, les Hommes faits, les 
jeunes-gens , les vieillards, les femmes et les escla- 
ves, comprenant ainsi dans leur armée, non-seule- 
ment ceux qui pouvaient setvir à ciette expédition, 
mais ceux-là mêmes qui n'étaient que de surcroît. 
Leur intention était, après avoir occupé les villes, 
et s'être rendus maîtres absolus du pays, d'y fondei' 
des colonies nouvelles ; mais l'immensité de tes pré-' 
paralifs trompa leurs espérances. 

En effet, l'enneopii entreprit le siège de î^isibe, 
et entoura la ville d'une ligne dé circonvàllation , 
flanquée de tours. Le fleuve Mygdonius inondait la 
plaine , à peu près de la même manière que le Itîl 
épanche ses eaux sur les tenues de l'Egypte. Les as- 
sîégeans en profitèrent pour approcher des rem- 

( 

* Autrement la Mésopotamie. 
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J)arlslejïrsvws^aiix, armés de machiflies de guerre ; 
H pont attaquer de plu$ prè$ les murailles , taudî$ 
que leurs soldats, du haut de leurs tours , lajaçaieat 
des traits sur les assiégés. Ceux-ci , placés sur les 
murs de la ville , iepou^aif nt avec courage les as- 
sailbns. Dans peu , tout fut plein de corps morts ^ 
de défciis de navires, d'armes et de traits de toute 
CÉjpècc; les uns , étaient déjà engloutis, et les autres, 
après ayoii- été d'^ord submergés, voguaient en- 
suite à la merci des flots. De toute part surnageaient 
les nombreux boucliers des baH)àres , mêlés aux 
planches Iwrîsées des vaisseaux, et des machines qui 
les recouvraient , et à un amas c<>nfus de flèches 
qui haïssaient, pour ain^î dire, tout l'espace com- 
pris entre la viMe, et le camp retranché des assié- 
geant, l-es eaux mêmes du lac voisin, ressemblaient 
à ttne mer de ^ng; et autour des murs , retentis- 
saient les cris lugul»es d^ barbares impuissans, 
criblés de mille blessées , et périssant 4e divers 
genres de mort; 

Qw pourrait décrire cette scène de carnage ? Le» 
assiégés cogotinuant de lancer , 3ur les boucliers des 
assaillans, des torches enSammées, ceux'-ci tom- 
baient pour la plupart à deHii-brûlés ; les autres , 
«"efforçant d'échapper au feu , mouraient percés de 
flèches ; ceux-là, js'enfuyaBrf; à la nage, recevaient 

fiur le dos le trait mortel , et disparaissaient dans 
f 
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Tabîmé ; d^autres , se précipitant hors des macUine^ 
qu^îls défendaient, étaient atteints par des dards 
aigus, avant de pouvoir gagner Teau , et trouvaient 
ainsi , non leur salut , mais une mort plus suppor- 
Lie. Comment, enfin, compterais-je , ou feraîs-je 
présumer le nombre , plus grand peut-être , de ceux 
(]ui , ne s^étant point aperçus de Pincendie , périrent 
obscurément et sans défense? Certes, le tems me ^ 
manquerait avant que je pu^se recueillir tant* de 
faits particuliers ; qu'il me suffise d'en avoir pré- 
senté Tenseitible. 

Ainsi donc, le soleil éclaira cette catastrophe 
sans exemple dans les annales du genre humain ; et 
de tels monumens attestent que Tanciénne arrogance 
des Médes , n'aboutit jamais qu'à une ridicule os- 
tentation : voilà , disrje , ce qui rend plus croyable, 
qu'aucun autre fait connu , la fameuse expédition 
de Xercès.et la grandeur gigantesque de ses prépa- 
ratifs; quoiqu'on se persuade ^vec peine , que tant 
de moyens aient été anéantis par une fin ignomi-r 
nieuse et déplorable. On sait que^ s^ flattant de 
maîtriser la mer et le continent , Xercès essaya , en 
dépit de la nature , d'ouvrir une route à la fois na- 
vigable et viable pour les gens ' de pied. Cependant 
il fut vaincu par la sage conduite d'un général grec 
et par le courage dé ses guerriers, non façonnés 
au luxe et à la servitude , mais bien accoutumés 
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à trAvaiUer en hommes libres , et à oWir avefc dn 
gnite'. 

Noire nouvel ennemi, iqnoique très-înférîeur à 
Xercès dans ses préparatifs , n^en avaif^ pas moins 
d^ambition ; et surpassant en fureur les gëatits en- 
fans d** Aloûs , il meiiaçait de lancer , sur Nisibe , la 
montagne qui en ëtait voisiile , ayaitt résolu de 
ruiner de fond en comble cette ville qu'il avait déjà 
inondée par la rupture des digues du fleuve. Malgré 
sa jactance égale à celle de XerOès, qui avait incendié 
Athènes , U n'eut pas même la gloire de s'emparet 
de notre ville (2t8), que ses murailles ne défendaient 
plus. Enfin, après avoir consumé quatre mois, il 
i^emmena ses troupes din^inuéeà de plusieurs milliers 
de soldats ; et lui-même , dont on avait tant craint 
les attaques , prit le parti de demeurer en repos ^ 
surestimant heureux de devoir son salut à Pembarrad . 
de tes affaires et aux troubles de l'état. 

Après ces victoires et ces triomphes en Asie , tu 
transportas en Europe tes troupes encore entières, 
comme pour remplit l'univers de teis trophées.Ce que 
je viens de citer, quand je n'aurais point à y ajout ef 
d^autres actions plus éclatantes , suffirait déjà pour 
démonti*er que tu as surpassé , en force et en génie , 
tous ceux qui , avant toi , gouvernèrent les rênes de 
Tempîre. Car à quel exploit de l'antiquité compa- 
terais-je celui de repousser , comme tu le fis alors , 

12. 
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toute la puissance des Perses , et de les contraindri! 
à lever avec Ig^nominie un siège que tu soutins avec 
tant d^ gldîre , et sans que ces diverses opérations 
te coûtassent (chose inouïe) ttn« seule ville , une 
seule, foiteresse,)e dirais pres<|tt^un seul de tes li- 
gionnaires ! On a beaucoup vanté la hardiesse des 
Carthaginois dans la plus grande adversité ; mais 
cette hardiesse lettr devint funeste. On admire en- 
core rhéroïsme des Platëens dans la défense de leur 
ville assiégée; mais cette iatrépidité ne servit qu^à 
illustrer lewrs msdheurs. Qu^ai-je besoin de parler 
des cités de Mçssène et de Pylos , qui , sans avoir 
été emportées de vive force V n en furent pas moins 
U proie du vainqueiur (2^) ?■ Que gagnèrent enfin 
ks Syracttsains , ea «opposant \t génie d^un sage aux 
machiner» dfs Romains et à Tkabileté du généra! 
^ qui assiégeait ieut* ville ? Ne fut^ette pas jprised^une 
manière plus déjplorable qu^ les autres cités? et sa 
conservation n'est-elle pas un monament de la clé- 
mence de lemiemi ? Un volume entier suffirait à 
peine au recensement des villes qui ne purent fç- 
fflster à des forces -de beaucoup inférieures à «elles 
dont triompha Nisibe. 

Pourquoi ne dirais-je pas ici quelques mots de 
Kome., dont ie swt^ -en pareille circonstance , ne 
fot^ plus heureux, lorsque les Gaulois, d'accord 
avec le$ Cdtes , fimâirent .sur eUe^vûc rim(>éttto- 
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tîle d'un torrent ; car les Romains se virent con- 
traînts à se réfii^r sur la coltine où est placée la 
statue de Jupiter, et d^on s'éts»! fait , à la hâte , un 
retranchement avec des claies * (3o) et d'autres ins* 
trumcns de défense , il leur fut plus facile de vaincre 
un ennemi mal ^ar ses gardes et peu tenté de les 
réduir^par la force. Ce siège mémorable est donc le 
seul qu'on puisse comparer à celui de îïiaibe* du 
moins quant à son heureuse issue. Autrement aucun 
siège ne ressemble à ce dernier. £n efiet , où trouÈr 
ver ailleurs l'exemple d'une ville de to^te part inon- 
dée par les eaux , enlacée par des collines , comme 
par autant de filets > et sur laquelle se déchaînait un 
fleuve, dont les eaux, continuellement lancées comme 
par une machine , renversaient tes murailles? Qui 
vit jamais un semblable combat , au milieu des eaux 
et au pied des pmrs abattus ? 

J'ai promis de ne pas m'étendre davantage , parce 
que ce qui pie reste à dire est d'une plus haute im- 
portance ; et qu'ayant entrepris de louer tes grandes 
actions > il me siérait mal dé terminer mon récit au 
moment où l'intérêt qu^elles inspirent semble être 
dans toute sa force. Or, quel tnojen de raconte^ en 
peu de mots comment , embarrassé par les affaires 
sérieuses dont je viens de tracer l'esquisse , tu pus 
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donner tes soins à l'Europe , entretenir partout des 
agens , suffire à toutes les dépensts , et faire marcher 
des troupes vers les légions cantonnées en Pan-^ 
nonie , près des Scythes , pour empêcher le rusé 
vieillard (Vétranion) d'être écra«é par le nouveau 
tyran ? Mais à peine t'avançais-tu ti)i-même à la tête 
d'une autre armée, qu'égaré par jç ne saîs quel 
démon , ce même homme , qui t'avait promis d'être 
le fidèle dépositaire de la dignité impériale , celui 
que tu avais assisté de troupes, d'argent et d'autres 
l'cssources , eut l'infamie de conclure un traité avec 
le plus exécrable des mortels, * avec l'ennemi com- 
mun de tous les amis de la paix et de la concorde , 
avec ton ennemi personnel et le plus acharné. 

Cependant, lom de t'en laisser imposer par ce 
formidable appareil de forces, tu prévis qu'une 
réunion de traîtres ne triompherait pas de la puîs- 
$ance de ton génie. Ainsi donc , en reprochant à l'un 
sa désertion,' à l'autre, outre sa perfidie, les for- 
faits énoinnes dont il s'était souillé , tu citas le pre- 
mier à comparaître devant l'armée pour y faire valoir 
sa cause, et tu promis de risquer contre le second 
le sort d'une bataille. Alors feignit d'aller à ta ren- 
contre ce bon vieillard , qui , changeant d'avis comme 
un enfant , oubliait , dès qu'il n'en avait plus besoin , 
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lés bienfaî^ qii^il avait imploses d^aboi^. Il parut 
escorté de ses nombreuses phalanges de fantassins 
et de cavaliers , espérant que s'il qe parvenait pas à 
te fléchir, il te forcerait à te retirer sans avoir rien 
osé tenter contre lui : dans ce, moment critique , tu 
ne parus point déconcerté de voir l'homme qui s^était 
annoncé comme ton allié , devenir tout^à-coup ton 
exi]^emi et prétendre partager avec toi le comman- 
dement. Quoique ton armée fut de beaucoup moins 
nombreuse que la sienne (tés soldats ne trayant pas 
tous rejoint ) , il te fallut pn^lre un parti ; celui 
d'en venir aux mains contre dSPrces si supérieures 
te paraissait téméraire sans doute : et d'ailleurs la 
victoire même ne t^eut pas garanti des embûches 
d'un tyran féroce , qui n'attendait que d'un extrême 
désordre l'occasion d'agir à toute outrance. 

Tu résolus donc de ne t'appuyer que sur toi seul ; 
et de siéger à la tribune , à coté de celui qui s'arro- 
geait le droit d'être ton coWégnt :. tout autour de 
cette tribune, brillaient les épées nues et les piques 
levées des soldats; spectacle effrayant pour un homme 
timide, cortège honorable pour un guerrier tel que 
toi. Â peine eus-tu commencé de haranguer, qu'un 
profond silence régna dans l'assemblée^ chacun te 
prêtait une oreille attentive ; les larmes coulaient des 
yeux de plusieurs soldats encore indécis , et qui éle- 
vaient les mains vers le ciel , sans que toutefois leur 
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ttiônvemeiit fut outertement TptùSïOtïcé. Mkîd nn àt 
de satisfaction et de bienveiliance se faisait remar- 
quer sur leurs visages ; bientôt ils se précipitèrent 
en foule pour tVntendrf de plus près. An milieii de 
ton discours , ils t^spplaodirent avec enthcrtisiasine , 
et se turent pcntr t^^onter de nonveafti. 

Entraînés enfin par ton éloc}oelice, ik te saluent 
, seul empereur, te recoonaissent seul digne da c^m* 
mandements, demand<s^t à grands cris qoe ta les con- 
duises au combat , promettent de t^y suivi*e , et te 
pressent de te déccaH|desca^emeni^ impériaux. Ce- 
pendant ta ne toulIRl porter les mains sur ton ri- 
val y ni lai arracher par 1* violence les marquer de sa 
dignité. Mais celui-ci , qnoiqn'avec peiné et contre 
son gré , cédant à la^dttre nécessité qui , selon le pro- 
verbe tbessalien , lui tenait lien de persuasion , vint 
déposer à tes pied» la pourpre. Or, quelle fut ta con- 
duite y dès ce jour , où , devenu seul makre de tant de 
nations , de tant de troupes et de richesses , tu avab 
dépouillé de sa puissance , celui qai s^était montré 
ton ennemi , sinon de f^it , au moins par sa volonté , 
et dont la vie était désormais en ton pouvoir. Certes , 
ttt fus envers Ini plus généreux et plus juste que ne 
Tavait été autrefois Cjrus (3t), envers son aïeul- : 
tu conservas leur dignité , à tous ceux qui avaient 
épousé la querelle de ton nval , et loin de rien ôter 
^ aucun d Vax , tu en comblas plusieurs de présens ; 
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€t ce qui étonn* phis encore, c^eât q«i^oii ne te tîi ni 
pla5 soucieux , arant cet étéucmtRï décisif ^ ni plu» 
exakë après ton> trimnplie . 

Mais cooiment nos éloges séraent-ils dignes da 
personnage , que nous proclamons à la fois coomie 
ofateur, conim^ gënëiral, conunc excellent prince , 
et comme guerrier généreux. Car^ en effaçamt l'an- 
cienne ligne* de démarcation entre la tribune (3^)^ 
aux hatdùgnes , et le prétoire , siège de la justice nii«* 
Ktaire, tu as voulu figurer avec un égal avantage ^ 
dans Tune et dans Tautre carrière , où tu temonti'a» 
Fémule d'Ulysse, de Nestor , et surtout de c^s géné- 
raux romains, destructeurs de Carthage, qui, dn 
haut de la tribune , étaient plus formidables h ceux 
dont ils avaient éprouvé l'injustice , qu'à l'ennemî 
en bataille ratugée. Pour moi , en rendant hoiAmagé 
à l'éloquence de Démostfaène , et à celle de son rival , 
je n'oserais compsurer le mérite de ta harangue , avec 
le talent qu'ils déployèrent sur un théâtre bien dif- 
férent. , ' 

£n effet , ceux-ci n'avaient point à parler à une 
multitude armée , ni sur des intérêts aussi graves^ Il 
s'agissait le plus ordinairement de quelques causes 
pécuniaires , de dignités ou tl'honneurs , pour \fi^ 
quels ils plaidaient en faveur de leurs amis; et ce^ 
pendant il me semble les voir plus d'une fois des- 
cendre de la tribune, pâles et tremblant à la vue 
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d^une popalace soulevée , ainsi que des che& timîdea 
s^ef&ajent en présence de l'ennemi. Je ne crois pas 
qu^on puisse citer jamais rexemple que tu donnas 
alors ^ de conquérir tant de nations par la seule in- 
fluence de la parole dans un tribunal de justice mi- 
litaire , et devant un rival , qui , vau dire de plusieurs y 
loin d'être méprisable y s'était signalé dans un grand 
liombre de combats, dont la vieillesse semblait avoir 
mi^ri l'expérience > et qui depuis long-tems comman- 
dait ses troupes aguerries. QuçUe fut donc la véhé- 
menée de ton.discours^ et comment la persuasion as* 
sise sur tes lèvres, fut-^elle assez puissante pour at- 
teindre y de ses traits , le cœur de tant d'hommes di- 
vers, et pour t'assurer une victoire pure et sans ta- 
che, bien préférable à celles qu'on remporte par la 
force des armes. On eut dit que c'était l'œuvre invisî^ 
bU ^, de quelque pontife envoyé de ^itxi , plutôt que 
d'un emperem* au milieu des camps. • 

Les Perses nous retracent avec orgueil, une bien 
faible image de faits , à comparer à ceux que je viens 
de citer, lorsqu'ils nous disent que les enfans de 
Daiûus , après la mort de leur père (33) , se disputant 
le trône « jugèrent leur différend par arbitrage en- 
tr'eux , et non par la voie ^es armes : mais sur ce 
point , il n'exista jamais ,, entre tes frères et toi , au-« 
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run démêle , et tu préféras franchement cle partager 
avec eux les soins de Tempire , a la gloire dVn être 
le seul maître. Qaant au vieillai'd, à qui Ton ne pou- 
vait rien reprocher d^impie ni de criminel , sinon 
d'avoir trahi la fidélité qu'il te devait , tu n'employas 
contre lui que les preuves accablantes, qui le convain- 
quirent de sa perfidie. 

A cette séance mémorable succéda ta brillante ex* 
pédition\ c'est-à-dire la guerre que j'appelle sa- 
crée, non à cause de /la sainteté du lieu, comme le 
fut jadis celle de la Phocide, mais parce que tu l'en^ 
trepris pour la défense des lois, de l'ordre public, 
pour venger ta mort de plusieurs milliers de citoyens , 
que le tjTan (Magnence) avait égorgés, et pour sauver 
enfin ceux qu'il menaçait d'immoler, ou de féduire 
en sa puissance , comme s'il eut appréhendé de ne pas- 
ser dans l'esprit de ses concitoyens , que pour un sujet 
dangereux, et non pour un homme natArelleftient bar- 
bare. Tu t'occupas moins des attentats qu'il avait com- 
misenvers ta famille , quoiqu'ils fussent aussi énormes 
*que ceux dont il s'était rendu coupable envers le pu- 
blic ; tant les intérêts communs de l'état te furent 
toujom*s plus chers que ceux des particuliers. 

Faut-il que je rappelle tous ses crimes , contre la 
chose publique , et contre les individus de condition 
privée. Il fut l'assassin du monarque son maître. 
Qu'était-il dans son origine , le vil esclave des aïeux 
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de celuî-eî, et le misérable reste d^un sang gennarÎA^ 
réduit en servitude ? Cependant il voulut nous com- 
mander , lut qui n^eut pas même été libre, s'il n^eut 
obtenu de nous cette faveur; lui qui priva de la vie 

# 

ou de la liberté, les principaux officiers de sa propre 
armée ; lui qui , pour captiver bonteosement les suf^ 
frages et Tadulation de la multitude , corrompit le 
bon Ordre et la discipline. Eh ! quelles sages lois pro- 
clama-t-il? Celle à chaque citoyen de payer en con- 
tributions la moitié de son revenu , sous peine de 
moil contre tout réfraclaire , celle de permettre aux 
esclaves de se porter pour délateurs de leurs maîtres; 
celle enfiii , intimée à des sujets qui y répugnaient le 
plus , et qui en avaient moins de besoin , d^acheter à 
Fenchfre les domaines dés princes opprimés. Le tems 
et la parole me manqueraient à la fois , s^il me fal- 
lait énuméi-er tous les excès* de sa tyrannie : eh! qni 
suffiraît^n oAreà dresser un tableau fidèle des im- 
menses prépai'atifs qu'il avait simulés de faire con- 
tre les barbares , mais qu^il dirigea contre nous ? 

Les Celtes et les Gaulois , nations réputées in-<; 
domptables par nos ancêtres, et autrefois répandues, 
comme un torrent, en Italie, en lUyrie, et jusqu'en 
Asie, où tout ploya sous leurs armes victorieuses, 
avaient enfin subi le joug des Romains , étaient en-* 
très dans leur milice , payaient au trésor public des 
empereur» qui t'ont précédé , des impôts considc- 
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raUes ; mais enfin , après avoir joui des avantagea 
d'une longue paix , qui avait accra leur population et 
leurs nchesaes , après avoir fourni à tes frères d^ex- 
celleas soldats , elles avaient été entraînées , malgré 
elles , dans te parti du tyran. A leur suite, et à titre 
de coflMttune origine , mardièrent spontanément , en 
qualité d^alliés, les Francs et les Saxons, oj^ons 
belliqueuses , qui vivaient au-delà du Rhin , et près 
des bords de TOcéan occidental. 

Toutes les cités et les f<M*fca*esses en deçà du 
Rhin, dépourvues de garnisons, étaient ou^rtes 
aux barbare ; et cependant en dirigeait contre nous 
des forces formidables. Chaque ville de la Gaule 
Dessemblait <i «m camp formé pour soutenir une 
longue ^en*e; partout ou s^ occupait du rassemble- 
ment des armes , de 1^ équipement des cavaliers , des 
fantassins,. des archers, et des lanciers. Les alliés du 
tyran, accourant de toutes parts en Italie, pour se 
joindre aux soldats, qu^il y avait levés d'ancienne 
date, chacun pressentit Torage qui allait éclater, et 
dont rapproche glaçait de terreur les plus hardis* 
On crut que la trombe allait pailir du haut des 
Alpes, avec une rapidité inexprimable , dont rien ne 
pourrait arrêter les fuxiestes effets : elle fit trembler 
les Illyriens^ les Pannontens, les Thraces et les Scy- 
thes. Les peuples de TAsie s'attendirent à la voir 
fondre sur aux; et Les Perses, eux-mêmefi^, se pré- 
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parèrent k défendre les lîmites de leur territoire^ 
contre l'invasion du tyran. 

Celui-ci, comptaift pour rien sa fortune actuelle , 
et se flattant de triompher aisément de ta puissance, 
et de ton habileté, n'aspirait à rien moins , qu'à la 
possession des richesses de l'Inde et des objets pré- 
cieui^ de la Perse. Son extravagante audace s'accrut 
encore par un léger succès dû au hasard, qui fit 
tomber et périr dans une ambuscàde de ses troupes f 
quelques-uns de no^ avants-postes; tant la prospé- 
rité non méritée est ordinairement, pour les insen^ 
ses, le prélude des plus gi*ands malheurs. Enflé de 
ce modique avantage, l'imprudent abandonna les 
places fortes qui couvraient l'Italie, et s'avança 
sans précaution dans la Pannpnie et. là Norique, 
s'imaginant avoir plus besoin de célérité , que d'ar* 
mes et de talent militaire. 

A cette nouvelle, tu fis retirer ton armée des 
défilés qu'elle occupait. L'ennemi prenant ce mou- 
vement pour une fuite, et ne se doutant point de ton 
stratagème, se mit à te pom^suivre jusqu'à ce que 
vous vous fussiez tous deux arrêtés dans une vaste 
plaine ; c'était dans les champs voisins de Murse (34). 
De chaque côté futrangée convenablement la cavale- 
rie; rinfanterie occupait le centre. Tu avais, ô empe- 
reur, le fleuve (leDrave) à ta droite. Par ton aile 
gauche , tu enfonças les bataillons ennemis , formés 
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Irrégulièrement par un homme sans capacitë , soit , 
dans la tactique des combats, soit dans le comman- 
dement d'une armée. Alors ce chef, qui, avant d'en 
venir aux mains , croyait te poursuivi*e , se mit en 
pleine retraite, efFrayé du bruit des armes et dé- 
concerté par les cris de guerre de nos soldats victo- 
rieux. 

Cependant ses troupes , après melques momens 
de désordre , s' étant réunies par pelotons , commen- 
cèrent de nouveau le combat, rougissant defiiir, et 
craignant qu'on rie dît d'eux , ce que , à leur sens , 
aucun mortel ne croirait qu'un Celte, ou qu'un soldat 
de la Gaule eût jamais tourné le dos à don ennemi. 
Ces barbares, en effet, désespérant Ût leur retour 
sMls étaient vaincus, ne virent d'autre parti que ce- 
lui de vaincre ou de mourir , en faisant à leurs ri- 
vaux le plus de mal possible. Telle fut l'audace des 
satellites du tyran et leur obstination à surmonter 
tous les obstacles. 

De notre côté, les défenseurs de l'empire, en- 
couragés par l'amour de leur propre gloire, par la 
présence de l'empereur, par le souvenir de leurs 
anciens exploits, à peine croyables, et qu'ils am- 
bitionnaient de couronner dignement, ne con- . 
nurent plus de danger, et ne mirent aucune borne 
à leurs efforts; mais les ennemis combattaient 
encore . avec le même courage, et la même ar-i 
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deur , qa€; si raction n'eut Sait qu£ <le coxrmeuttt. 
Les uns se préripHaieat sur aous» Tëpëe nue à Id 
juam. Les autres se saisissaient des boucliers de nos 



soldats; d'auti-es, sautant de leurs chevaux blessés, 
prenaient place dans les rangs des légionnaires à 
pied. Par toutes ces manoeuvres, les barbares auxi- 
laires du tyran , accablaient notre infanterie ; et le 
i&ttccès deizteura douteux , jusqu^au âioHH^nt où nos 
£uîrafisiers , et les plus intrépides de notre cavalerie, 
ceux-là en décockant des traits, ceux-ci, en pous- 
5aat leurs chevaux, étendirent sur la place un grand 
noBibre de leurs adversaires , et foixèrent les autres 
k une déroute complète. Une faible partie desiuyards 
fie sauva daog les plaiaes , à la faveur de la nuit , et 
la plupart , pourchassés comme des troupeaux de 
Wu^, (ureat jetés dans les eaux du fleuve. Tel fat 
h sari que la lâcheté du tp*an , fit subir à son ar- 
mée, sans que la valeur de ceUe-ci , servît en rien 
à sa cause. 

ApA'ès cette victoire ^ tu érigeas, sur les mêmes 
fie«x, un trophée plus illustre que ne Tavait été 
cekiide ton père (35). £n efSot; , ce dernier, à la tête 
^ei légions regardées comme invincibles , triomphai 
aisément d'un vieillard malhem^eux. Tandis quli 
Taide des troupes que tu avais formées et instruites 
taî-méme , tu as terrassé un tyran , non moins re- 
doutable par la vigueur de Tâge, que pai* tes maux 
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qu^iL cauiàait : car, qael empereur, âVaat toi; luventU. 
ou imita le genre de cavalerie, et l'espèce d'arniuré 
que tu sus organiser. Certes, tues le premier' (36 j , 
qui, par l 'exercice et Tapplication , ait appris mt\ 
autres Tusage dé nouvelles armes inattaquables , tu 
créas et tu mb à ta disposition ûiie multitude iofi-^; 
nie de caralieafs . immobiles sur leurs chevaux, 
comme autant de statues, Je^ membres couverts d'un 
ajustement bien propoi^ionuQ aux formes butnaines , - 
depuis le poignet , jusqu'aux cdudes , et du coude 
aux épauleâ, la poitrine et le dos garantis par une, 
cuirasse dé mailles serrées ensemble , la tête et le, 
visage défendus par un "masque de fer, qui leur 
donnait la figure et le poli des simulacres^ enfin les 
jambes 9 l^s cubsesv et les pieds garnis du n^ème mé- 
tal; le tout açtistement. joint avec -la cuirasse: uii; 
tissu de très-peiites agi'affes •ou^^'anneaiis,, ne lais- 
sait à nud. aucune partîe.âu x^orps ; ensoité, ppurtant, i 
que ce tissu, qùt eiiibr.assâita<iidsi' les i^aiÂ^, p>er^- 
mettait la libre inflexion des doigts* , ■ ■ \ 

Quelque soih.qtiejVe. apporté dans k descrip-. 
tion de semblables objets,, je ne doute point que« 
l'inspection et la vue de ces iarînes n^en aprennent 
davantage que mon. récit. Maintenant, après l'exr 
posé que je viens de faire de cette pi'emière expédi- 
tion, qui eut lieu vers la fin de l'automne, serait-, 
il à propos de terminer mon discours ? et mes au- 
I. i3 



diteursn^eB sont-ils pa& plusavide» d^ent endive qiîeUe 

. fut rissue de ^s grands évéïiqmen» ? 

L^biverëtmt sar^eiMiy laissa donc m tjran la 
facilité d'^happer ^pottv le uKHnent à son sn^lice. 
A cette même ëpoqm, des proclamatioois dignes de 
ta gënérosité impériale^ assurèrent ranmistie à tous 

* ceax qui Vavaient suivi ^ à Texceptidn de» complices 
de ses meurtres odieux. Ainsi, tooâ^les autres- recoo- 
vrère^t leurs «disons , leisrs richesses et leur patrie , 
eux qui avaient perdu Tespërasteo de revoir jaraaîs 
cîe qu^ik avaient de plus cKer au monde. Sur ces en- 
trefaites , tu accueittis une ffotte , venant dltalie , et' 
transportant une foule, de citoyens, qne la c|Qauté de$ 
tyrans en avait fait émrgrer. 

Dès (pie la saison permit de recommencer les opâra-' 
tions militaires, tut'altachasde nouveau àbipoursuîte 
du tyran, qui arrait mi/s entre luiel toi les bannières es- 
carpées de Tlfeàiie, et ses hantes montagnes; où, 
semblable k une béte &uve, iè- liqt d'abord ses 
troupes cachées, san&€>ser se montrer dans la pbine : 
s^étant ensnite emparé d'une viUeToisine *, c^idente 
et a^éable:, il y passait son tems an sein des Tolnp- 
tés et des réunions déKcicnses , se croyant svf&sam- 
ment défendu par les défilés montnenf . Porté aa* 
tureHement à la débauche j il oubliait le Ranger an. 

* Aqnîlée. * 
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milieu de^ plamrs Je fout genres Pour le moment ^ 
•surtout, Il lui semblait atoir bien pomTu à sa svl^ 
retë; en ce que Tltalie entière renvîronnaît de la 
tbaîne de ses montagnes , excepté vers le milieu , 
t>cctipé pat une mer limoneuse , ou par des lagunes , 
asse2 semblables auic marais égyptiens , et par 
conséquent inaccessibles aux troupes et aux vais- 
seaux de gu^iM; mais la nature elle-même n^est 
d^aucun secours aux efféminés et aux lâches, contre 
te courage et la tempérance : elle dut céder à la 
force et k la sagesse d^un hotnme, qui avait trouvé 
Varl de faire, en tant d^occasions, ce qu'on avait 
jugé impi^aticable jusqu'alors , et ce qui n'était pos- 
sible , en effet , qu'à un prince sdge et tempérant 
comme tu l'es. Or y puisque tes actions^ ô grand 
empereur; sont autant d^excmpfes de ces vertus, il est 
juste que tu en reçoives iciPéloge. 

Tu vins rfonc camper en plein aîr, quoiqu'àssez 
pris d'une tille beaucoup plus commode : pour y 
arriver , tu avais ouvert une route inconnue , non 
seulement en faisant travailleir tes soldats , mais en 
partageant, avec eux , fe (fangef ^t les fatigues d^un 
tel finvaîl. De là , tù envoyas S k rencontiie de l'en- 
nemî , féfîte de tes troupes ; et dès qu'elles l'eurent 
rejoint, tu fondis sur lui avec foute ton armée* Ta 
victoire fut complette ; le combat s'était livré avant 
l'aïutNrei la nouvelle n'euvparvint que vers le milieu 

i3 



du jour , au tyrap , occupé pour loi's de fêtes et de 
jeux équestres., dan&Ie cirque, et s^atteodant peu à. 
ses désastres. De dire qufille révolntion se fit en lui, 
ce quHl pensa, de l!état.de ses affaires; comment il 
abaudopna ^ dans sa fuite ^et la ville et toute Pltalie,. 
désormais pm*gée ^^s massacres et des injustices 
quHl y avilit, commis ^ c^est ce que , popr lUnstant, 
je me dispenserai de raconter, On présume assez 
que., 4^rant le courj: relâche dont il jquît, il ne de- 
vînt pas meilleur, quoi qu'il simulât le contraire; 
tant il est. vrai que cet, homme ne put trouver le 
moyen d'expier la méchanceté de son âme scéiérate, 
qu'en prêtant # à h vengeance djivine , le ministère 
de soQ propre corps. 

En effet, ce nouveau prince, aussi débprtfiaire que 
légitime *, s'étant retiré chez les Gaulois, devint,, 
en peu de tems , plus féroce qu'il ne l'avait jamais 
été, au point de chercher à adoucir, par le specta- 
cle des nouvelles victimes qu'il immolait , le regret 
de n'avoir pas épuisé, sur les premières, tous les 
genres de cruautés ; car on le vit lier et faire traî- 
ner%à des chars dont il pressait lui-même la course , 
des hommes vivans , repaître ses yeux de - la souf-. 
france de ces malheureux, et assister à d'antres, 
supplices de son invention , jusqu'à ce qu'enfin tu 

■ ' ■ ■ ■ ■ ' ' . * " ■■■' ■ ■ — ' ■' ■ ' ' ■' ' '■ lin 

* Expressions ironiques. 



1 eus ^ terrassé, pour là b;oisième fois^ selou la règle 
des combats olympiques , et forcé à expier tous 
sçs crimes y en se perçant Iui-m4me la poitiine du 
glaive , qu'il ayatît rougi du ;sang de «tant de ci- 
tojensi _ ; 

Non, je ne craies pas dç dire quç jamais victoire 
ne fut plus belle ni plus juste que la tienne ; qu'au- 
cune surtout ni^ fut plus applaudie de Tèinivers en- 
tier, qui respira eiifiu diç ses longues et dures cala- 
mités, qui recouvra. bientôt, squ^ Je règne des lois, 
le bonheur doQt nous jouissons maintenant. Hc ! 
fiasse la céleste providence, que nous en jpuisi^ions 
pendant longues années ! 

Mais puisque mes efforts pour fSre ressortir tous 
tés exploits , sont loin de répondre à mes désirs ; 
pardonne-moi, grand empei*eur, si je ne m'étends 
point sur^ Içs flottes nombreuses que tu avais prépa- 
rées en Egypte ,» ^t que tu envoyas à Carthage, ni 
sur celles que tù avais tirées d'Italie ^ et que tu y. 
dirigeas de nouveau pour assurer, sa. défense. Je ne 
dirai point commeîit tu fis occuper les Monts^Pyré- 
nées, par des troupes-, que tu avais transportées sur 
des vaisseaux , ni quels nouveaux avantages tu viens 
d'obtenir sur les barbares, ni quels faits plus aq-^ 
ciens peut-être je pomraîs rappeler, et que beau- 
coup dfe personnes ignorent encore. Car j'entends 
répéter souvent que la ville d' Antiochus s'honore 
de ton nom (Sy); elle tenait il est vnû, le sien, 
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du monârqae qui Pavait fonclëe ; mais elle est an* 
jourd'hui riche de tes bienfeits; elle est devenue 
eommerçante , depuis que tu lui as donné <les ports 
sârs et commedes ,- tandis qu'^aupsravant les navires 
n^en pouvaient pas même approcher sans péril , tant 
les rivages de cette ner éî'aient rendis d^cuetls et 
de rochers^ Maintençmt en co^ipterait à peine les 
portiques ,ies fontaines et les autres monumens que 
les pi'cfets de cette ville y ont condtmits par les or-^ 
dres. Qui pourrait dire en outre , foUt ce que ta 
munificence a pu s^outer d^ornemens à la ville ^ de 
ton pk*e ? Tu as fait, régner autom* d^eHè un mur 
qui était à peine commencé, tu as assuré pour tous 
les sièdeiB ^ la staSilité de ses édifices, qui meuaçaient 
de leurs l^uihes. Le tenis ne «e siiflBrait plus, s^il 
me allait embrasser chacune de tes actions. 

J^aborde enfin le point principalement énoncé au 
commencement de ma harangue , et je vais prouver 
que chez toi la vertu seule et Pintentiènla plus droite, 
présidèfent aux grandes actions dont Je t'ai looél Je 
prie donc ici va^ auditeurs d^àvoir .présent à l'esprit 
ce que j'ai dit plus haut, du respect et de Tautom* 
filial que tu portas à Tauteur de tes jours , et de l'u- 
nion que tu sus conserver avec tes frères ; en sorle 
que tu demeuras constamment soumis aux volonit^'s 
de l'un , et que tu partageas modestement l%mpli*e 

' ■ H^-^— *— M»Pi— »i^»»^»^lA»»^<— — |l I <^ |É I» ■ l« t !■ li L| !■ Il II < 

i 

* Constantînopfe 



( 199 ) 

• • • 

«.▼ee k§ aulres; Si quelqu^un juge que de telles ac- 
tions ne partent poiirt; d^an fond de vertu, je lui per-^ 
iBets , avant de t^accorder son sucrage, d'examiner 
quelle fut la conduite d'Alexandre , fils de Kiilippe ; 
et de Cjrus , fils de Cambyse. Cxt le- premier , tout 
jeune quHl ëtait encore ^ fit asBeft voir qu^il suppor- 
tait avec impatience , le commandement dé son pèr^ 
Le second dépouilla du royaume son propre âïenL 
Or « quel homme sensé ne verra pas que toi , Tégal 
de ces deux monarques,, en gr^^deur d^âme et en 
noble ambition, tu Temporles sur eux par ta sou^ 
miasicm envers ton père , et pai' ta modération en* 
Yets tes frères. 

Mais lorsque le tems fut arrivé, de réunir rem- 
pire sous un seul et même chef ^ , tu fus le prc:- 
mier k entreprendre cette mesure , (contre Tavis dé 
plusieurs qui voulaient t'endissuadei* ; et, après avoir 
affermi ta domination et lasui^té de l'état, par un 
conp imposant ^ lu résolus d'écarter le joug qui pe* 
sait encore sur plusieurs provinces romaines. Jamais 
guerre n'eut un motif plus légitime que le tien, ce* 
lui de défendre Tcmpire , contre ses plus cruels en- 
nemis. Car on ne pentqualifier de guerre civile , celte 
allumée par un baii>are , qui s'était airogé le tîbre 
d^empereur , et qui en avaitustti^ lecommandemeut ; 
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* Après la mort de Constantin et de Constant; Cons^ 
tance refusa de partager Tautorité avec aticua tyran. 
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II me. serait pénible de reprodi^rejci kscrioie^ de 
ce tyran, et $e$. attentats contre ton auguste famijlew 
Mais puis^je dissimuler le courage .dont tu t'armas, 
et dont on chercher^ envain ailleurs le modèle ! Car, 
en preaanit sur toi ia chance des éyénemens ^ tu ne 
pouvais t^en. promet ti^ , pi auçu];i avantage pécu- 
niaire^ ni Tespérançe d immortf^liser ton nom , 
( genre de gloire auquel les grands honimes n'hési- 
tent point à sacrifier les ric^sses et la vie méme.)^ 
ni enfin Tambition d'accroître ^ ou d'illustrer ton 
empire; rien, de tout cela, dis-je, ne popivait entrer 
dans tes vues , encore moins cadrer avec le cai*actère 
que tu avais déployé dans ta jeunesse. 

L^amour du bien public fut donc Tunique mo- 
I^ile de tes action^ ; il dut te porter à tout souffirir y 
plutôt que de voir uq barbare commander aujt Ro.- 
mains ^ leur dicter des lois, administrer leurs af- 
faires publiques , former des vœux pour leur salut 
commun (.^8) , et dans ce barbare , un homme souillé 
de crimes et de meurtres abominables. Mais qui ne 
s'étonnera de )a célérité que tu mis dan$ te$ prépa- 
ratifs, et de rimmensité des frais que te coûta cette 
expédition. Nous lisons dans Thistoire que ce Xercès, 
qui souleva toute l'Asie contre les Gi^cs , n'employa 
pas moins de dix : années k préparer l'invasion qu'il 
méditait; nous savons qu'il tira à peine douze ctnts 
n avirçs des mêmes conti*ées , je pense , qui t'ont 
Qur&i y. en moins de di^ mois , une flotte beaucoup 
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plus. nombreuse, que la sienne» Du reste, nî sa .for- 
tune , ni ses exploits , ne sont à comparer aux tiens. 
Je ne .réussirais pas mieux à tracer une esquisse 
des dépenses auxquelles ta libéralité t^entraina dans 
mille occasions d'un autre genre ; et peut être même 
le recensement de toutes les villes , dont tu réparas 
les pertQS , deviendrait-il ici fastidieux ? toutes , en 
effet, sont devenues riches de tes bienfaits, elles, 
qui auparavant manquaient des choses les plus né- 
cessaires à las vie; et chaque famille fête aujourd'hui 
Tabondance qu'elle partage avec les villes. . \ 

* • * » 

Il serait également jaste d'apprécier t:ette bien- 
faisance^ envers les particuliers, qui tç mérita le 
nom de prince libéral et magnifique ; et qui s^éten- 
dit sur la plupart des familles spoliées de leurs 
biens, soit par autorité de justice, soif arbitrairer 
ment, et au mépris de toutes- les lois. £n effet , dès 
que tu fu^ devenu seul maître de l'empire , les uns, 
itrouvèrent «n toi un juge indulgent, qui, après 
avoir revu leur procès , les renvoya en possession de 
leur fortune; les autres, un arbitre équitable, qui 
les croyant assez punis par de.longs malheurs, leur 
rendit leurs anciennes propriétés. Si, enfin, je 
porte mes regards sur tant d'autres de .tes sujets, 
enrichis de tes libéralités , et du produit de tes pro- 
pres épargnes ; ne m'accusera-t-on pas de chercher 
à épuiser jusqu'aux moindres détails? 

Tout le monde sait , que jamais monarque ne ftit 
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plus prodigue envers ses amis, qu^ Alexandre, le fils 
de Philippe. Mais , combien d^autres , à qiiî les ri- 
chesses de leurs amis portèrent plus d'ombrage que 
la puissance de leurs ennemis ? combien d'autres ^ 
redoutant l'influence des grands de l'état , s'atta- 
chèrent à couvrir d'opprobre les nobles, et à* en 
exterminer des familles entière^, mesure *odîeuse, 
ijui couvrait les villes de deuil , et qui les précipi- 
tait , eux-mêmes , dans les plus horribles excès. On 
en vit quelques uns assez peu délicats pour envier 
les bonnes qualités du corps; la santé, la beauté, 
la force et l'embonpoint, ou, pour nç pouvoir souf- 
frir qu'on leur parlât de la vertu d'un de leurs su- • 
jéts; comme si le crime de paraître vertueux, eut 
été, a leurs yeux, un crime égal à ceux d'homicide, 
de vol et de trahison. De tels travers ^ sans doute , 
purent se rencontrer, moins dans un prince légi- 
time, que dans quelques farouches et vils tyrans. 
Rarement des rois Sensés ou quelques prÎQces , d'ail-^ 
leurs bons et démens , ont eu la faiblesse d'esprit 
de voir,- d'un mauvais œil, la prospérité de leurs 
amis , de chercher à diminuer leur crédit , ou à les 
priver de la récotnpense due à leurs mérites ; mais 
qui pourrait jamais te reprocher de semblables écarts? 
On raconte , par exemple, qu'un Persan , nommé 
Ochus*, fut fort maltraité par le roi, sou beau- 

* Cet Ôchus était le gendre, ou da moins le proi:be 
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père, l^wx 'des homieiirs que le pMblic fai-» 
sait au genulre ; et que le roi ÂgésUasfit payer cher 
à Lysandre, Thonorable faveur que celui-ci avait 
reçue des lonieus. G)inbien de tels princes furent 
loin de t égaler en vertu , tpi qui assuras aux riches , 
leur fortune , aussi solidement qu^un. père Teut fait 
à ses propres Gis ! toi qui pourvus à Texîstence des 
familles nobles , avec tous les soins qu^y ont appor- 
tés le législateur ou le fondateur d^une vaste cité; 
toi qui ajoutas, à leurs richessespremière$., des lar- 
gesses du--dessus de la munificence des rois.; toi f 
enfin f qui sus imprimer à tes dons, un caractère 
de stabilité , que n^ont point les présens faits par le 
peuple : précaution sage, a mon avis. Car, des 
hommes qui se ^entent dépourvus de biens , portent 
souvent envie à ce^x qui en possèdent beaucoup; 
t^dis quecelvi qui joint, à une fortune, à laquelle 
peu de personnes |)euvent prétendre , le rang que 
leur donne la vertu, préférable à tout Tor du monde, 
n^a plus rien à envier à qui que ce sçit» 

- C!est donc, par ta conscience , que tu as de tes 
propres vertus, que. tu te réjouis de la prospérité , 
de la bonne conduite et de la gloire de te& sujets. 



parent du roi Oclius. dr le mot grec se rend égale- 
ment, ^T les mots latins gm^r, cognatus^propingas^ etCp 
selon la remarque de Spanheim. 



( 204 ) 

C'est pour cela que tuas déjà comblé dlonneurs 
plusieuris d'entre eux , que tu as résolu d'en confé- 
rer à beaucoup d'autrçs , ou que tu te réserves l'oc- 
casion de le faire. Ce n'était pas même assez pour 
toi ; d'avoir donné à tes* amîs la préfecture d'une 
ville; d'une ou de plusieurs provinces; tu crus ne 
pouvoir couronner dignement tes grandes actions , 
qu'en appelant quelques-uns d'eux , à partager un 
empire , qui t'avait coûté tant de peines, employées 
à éteindre la race des tyrans ; tant ij est notoire , en 
effet , qu'une telle mesure te fat moins dictée par U 
nécessité , que par le plaisir que tu éprouvas à éten- 
dre* tes bienfaits ; car tu ne choisis pas un collègue 
pour combattre les tyrans ; tu voulus , au contraire , 
associer à ta dignité , celui qui n'avait point par- 
tagé tes périls; puisque tout danger avait aloi*9 
cessé; Tu n'accompagnas enfin , son titre d'aucune 
charge, autre que celle de te suivfe, peut-être, dans 
une courte expédition: Faudrait-il ici des témoins 
ou des preuves de ce que j'avance, l'assemblée les 
trouve en ma personne *; et puisque c'est moi- 
^léme qui prononce cette harangue , toute autre 
explication devient superflue» 

Je me hâte maintenant de rassembler quelques 

, * Julien évite ici, pour cauâe, de parler du césàx 
Gai lus, son frère. 
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traits de la prudence , de la tempérance et des autres 
vertus, qui te méritèrent rattachement de tes sujets. 
Qui peut ignorer, en effet, que, dès ton enfance , tu 
poussas rexerclce de ces rares vertus plus loin, 
qu^aucun ne le fit avant toi? Ton auguste père ne 
t'en rendit-îl pas le plus éclatant témoignage , en 
te confiant les rênes de Tempire (Sg) quoique tù nç 
fusses alors ni lé seul , ni le plus âgé de ses fils, et en 
t'associant, en outre , avec tes autres frères, dans le 
gouvernement des affaires? Parvenu à Tâge viril*, tu 
continuas de marcher dans la même ligne de devoirs, 
et nous te voyons encore te comporter envers le 
peuple et les magistrats, comme le citoyjen le plus 
soumis aux lois , et non comme un prince , qui se 
croirait au-dessus de la loi. Te vit-on , enfin , t'énor- 
gueîUîr de ta bonne fortune, ou tirer vanité de tes 
nombreux et rapides exploits ? 

Nous lisons qu'Alexandre, fils de Philippe, après 
avoir renversé Tempîre des Perses, non-seulement 
devînt insuppoilable par son luxe et par son aiTo- 
gance , mais qçi'au mépris de celui qui lui donna le 
jour, et même de toute la nature humaine , il voulut 
se faire passer pour le fils , non de Philippe , mais 
de Jupiter Âmmon ; et qu'il traita plus îgnominieu- 
sèment que ses captifs, ceux de ses compagnons 
d'armes qui répugnèrent k se prêter à une aussi basse 
adulation. A ce portrait , pourquoi n'opposerions- 
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nous pas le respect que tu monti-as poup toa père ^ 
et la vénération que tu lui portes encore , nou-seu^ 
lement en particulier, mais dans toutes les assem-* 
blées publiques, où tu aimes à le proclamer comme 
un héros Tortueux, et s'il faut parler des amis, lea 
liens joignent à ces titres , la réalité de tes bienfaits. 
Car , en est-il un seul q^ui ait à se plaindre de quel-* 
que traitement igiiominieux , de quelqu'amende pé- 
cuniaire, de quelqu^insulte , ou même de quel« 
qu^acte de mépris de ta part? Certes , ils ne pour- 
raient citer rien de semblable : que dis-je ^ les uns 

* 

dans une extrême vieillesse, et n^attendant que 
Theure fatale, ne cessèrent d'exercer leurs fonctions 
publiques, qu'en cessant de vivre , et transmirent à 
leurs enfans , à leurs alliés , ou à leurs amis une im- 
mense fortune. Les autres ^ après avoir blancbi dans 
les travaux de la guerre , ont obtenu une mission ho- 
norable , où ils vivent désormais heureux et tran- 
quilles. D'autres enfin, morts aujourdliui , passaient 
dans Fesprit des* peuples, pour des hommes dont 
chacun eut envié le sort. Non , jamais celui que tu 
avai$ une lei^ qualifié d'arai , (fut-il dans là suite 
convaincu de quelque forfsiture ) , n'en subit la peine 
la plus légère ; ta justice se borna strictement à lui 
retirer ta confiance,, et à l'oublier pour toujours. 

Au nombre des excellentes quaGtés, qur firent de 
tout tems Tomemetit de' tes mœurs, je place cette 
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molUstîé par laquelle lu sus préserver ton âme des 
moindres souillures de ta volupté, et te distinguer, 
de tous les erup^eurs qui te précédèrent , je dir^ 
presque de tous les autres mortels, à peu d^txcep*- 
tions près; txi sorte que ta continence doive ^ ooft- 
seulement servir de modèle aux hommes , mais ap< 
prendre aux femmes , h& devoirs de km* sexe envers) 
le notre. Car Tempire que la loi exerce sur eèlles-ei, 
pour empêcher là procréation d^ei^ans illégitimes, 
ta raison rexerce sur tes payions. Le tems me force 
d^omettre beaucoup d^autres faits de ce genre , qui 
seuls suffiraient à ion éloge. • - 

Je préfère de dire quelques mots de ta haute pru- 
dence ; et A mon discours peut dîfficilemeni donner 
une idée de la perfection que tu atteignis dans la pra- * 
tique de cette vertu , je me persuade que les fai^ par- 
leront pour moi. Car on ne (concevra jamais , qu'un.) 
empire aussi vaste que le tien , soit parvenu au èege^^ 
de i^le^âdeur et de puissance où il est maintenant^ 
si tu ne Tavais gouverné avec une pmde&ce égale à : 
SA grandeur. Le bonheur sans- prudence e^ une «orte • 
de prodige. Cependant il arrive par fois que la ùah 
tune nous- procure une prDi|>ërité passage». M»S'> 
conserver sans pn^deiace des Uaas une £m6 acquis ^^ 
«^est la chose la moin^ possible de toutes. Là raison» 
en est évidente ; et si l'on en veut des preil^es, non^ 
en fournirons d'aussi nombreuses que pa^^es. 
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Car enfin le S^tàe dans le conseil, est, âeloiiiitofi' 
cette sagacité qui nous fait decoumr le parti le pins* 
sstge à prendre, en consultant la nature :des événe- 
mens. Un tel génie présida^^t -il à tes actions dans les 
momens critiques de ta vie ? La question est simple 
et facile à résoudre. Ou^on se rappelle seulement y 
que, des quHl s'agit de ciraeti ter l'union avec tes 
frères^ tu fis volontiers le sacrifice de tes droits. 
Fallut-rîl ensuite pourvoir à la sûreté publique? Tu 
ne fus pas moins prompt à préparer la guerre , et tu 
rendis inutiles t^kites les forces de la Perse, sanâ 
avoir eu à regretter la mort d*un seul de tes soldats. 
De-là,pour triompher des tyrans, tu coitimenças 
pwc* les diviser; tii vins à, bout de l'un, parla supé-^ 
ri.orUé de ton T^oqueBce; et son armée eâcere en- 
tière ,. té servit pour anésintir ^ plutôt par ta prudence * 
que par la force des armes , la puisssince de l'autre , 
qui était devenu le fléau dé l'empire. 

Mais • ce que je voudrais principalement faire 
sentir à. mes auditeurs , c'est la ju3te confiance doni 
tu* fus constamment entouré , et qui dut garantir le 
succès, de tes nobles entreprises. Tu savais en ef|et 
que la bienveillance des sujets est la meilleure sauve*- 
ganie des roisi que de vouloir IJobtenir , en la com-* ^ 
mandant comme un tribut , serait une prétention 
cbûnérique. Tu la conquis donc, en refforçant de 
bien métriter de tous , et d'imiter la bonté divine en- 
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vers les hcNBxnes ; tu sas mod^i^F ta colère , éter au 
châtiment ce qu'il a d^odieux , traiter avec indulgence 
et modération tes ennemis ^ dans leurs malheurs, ou 
leurs défaites. Cest par de telles actions , c^est ett 
y attachant le plus haut prix , cVst en faisant aux 
autres ,un devoir de les imiter , qu|B tu transportas , 
pour ains^ dire , Home dans la Patinonie , en assi- 
gnant cette province pour asyle aux sénateur ro- 
loakis y durant Poccupation de Tltalie par le tyran ; 
et cette heureuse habitude te valut aussi l'enipresse- 
raent des villes à te payer leur tribut. 

£h ! <}uélle autre cause pourrioQs^nous assigner 
au dévouement des armées pour ta personne P Car 
la cavalerie de ton rival s'était rendue à toi , dès 
avant la bataille de Murse ( contre Magnence). Les 
fantassins de toutearme et les plus belles légions vin- 

r ■ * 

rent également te rejoindre , dès que tu eus recouvré 
ritalie. Mais ce qui se passa dans la Gaule , après 
la fin déplorable du tyran , prouve encore mieux jus- 
qu'à quel point les troupes te furent attachées. On 
les vit, en effet, s'élancer, comme des loups furieux , 
pour mettre en pièces le téméraire (4o) qui , dans 
un lieu écarté , s'était saisi d'un habillement de fem- 
me , pour se décorer de la pourpre. 

Après un triomphe si complet , ce que je regarde 
en toi comme l'héroïsme de la vertu , c'est la clé- 
mence et la douceur avec laquelle tu traitas ceux qui 

I. i4 
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n'^étaient pas convaincas d^avoîr pris part à la rébel- 
lion dû tyran , quoique les délateurs, qui s^élevaiént 
contre eux > tUnvitassent à te défier, de leur sou- 

^ mission. apparente. Ta conduite , à cet égard, fut 
plus équitable , plus modérée, et , je pense aussi, 
beaucoup plus prudente. Quiconque en juge autre- 

. ment , te connaît mal , et ses sentimeiis font loin de 
ressembler aux ^tiens. Il te parut beaucoup plus juste 
d^épargner deiS'honimes d0nt la défection n^étailpas 
assez prouvée , et de ne point te refuser à toute 
transaction avec eux , toi qui attribuais à la bienveil- 
lance de tes sujets, ta grandeur actuelle, et le suc- 
Cjès de toutes te^ entreprises. Tu fis plus encore ; car 
tu ne permis pas qu^un fils en bas âge souffrît en 
rien des crimes et du supplice de sou misérable 
père. Ce dernier trait d'humanité fit taire tout res- 
sentiment , et mit en évidence la supériorité de tes 
vertus. 



FIN DE LA PREMIÈRE HARANGUE. 
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NOTES 



SUR LA PREMIÈRE tIARANGUE DB JULIEN 



(i*) Tytans dornestiçues. Julien éiitend jparler ici des 
deux tyrans, Vëtranîon, connu sous la dénomination de 
Vieillard; et Maxence, odietiT pat ses cruautés. Il sera 
souvent question d'eux dans cette harangue et dans celle 
qui suit^ 

{2) jffA^/W.Ceci suppose que Julien prononça, ou qu'il 
devait prononcer sa harangue en présence de Terapereur 
et d'un auditoire aussi nombreux que distingué. Aussi , 
voit-on, dans la suite dé ce discours , qu'il adresse cons- 
tamment la parole , tantôt à Constance , tantôt aux au- 
diteurs. ( V. l'argument. ) 

(3) Peu mérités. L'auteur fait ici allusion aux sophistes, 
chez qui on tolérait l'abus de charger leurs portraits, et 
d'outrer leurs éloges. Mais une telle licence ne fut ja- 
mais permise taux orateurs de profession. Elle est réprou- 
vée par Aristote, par Cicéron et par Quintilien, qui ont 
donné les plus beaux préceptes d'éloquence. Peut-être 
aussi Julien fait-il entendre ici , qu'il a dit, de Cons- 
tance , plus de bien qu'il n'aurait voulu en dire. 

14. 
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(^ Des leçons de morale. Ceci ne peut convenir qu'à 
Socra'te , qui , lé prenritr, ttirt écwte As 'plrilosoplm 
morale. Julien se plait à citer , dans tous ses écrits , 
Socrate, Platon et ^ristote, dont il avait fait une étude 
particulière. 

(5) Dufionde. On ne peut douier, que Julien n'ait 
voulu designer Rome, quôîqu^illui donne ici et atlleiirs, 
dcsépithètes qu'on trouve également appliquées à Cons- 
tantinople, connue aussi sous le nom de Nouvelle Rome, 
Du reste , il appelle Rome , la mère de Constance , non 
que celui-ci y (fut né^ mais parce qu'il y fut élevé, et que 
sa propre mère Fausta^ fille de Maximien Hercule, était 
réellement née dans cette capitale du monde. 

(6) Sur le Bosphore. Constantinople était censée la 
patrie adoptive de Constance , parce que le père de 
celui-ci ( Constantin /s'honorait du titre de fondateur 
de celte ville, qui devint bientôt la seconde de Tempire. 

(y) Digne épouse. de ton grand-père maierosL II s'agit 
de Théodora , seconde épouse de Constance Chlore , 
fille d'Eulropie. Cette Entropie fut aïeule de Çonstan-^ 
tin, épouse de MaximiKen Hercule, et la mère de 
Maxence et de l'impératrice Fausfa, »Cette dëmiière 
épousa Constantin , et eut de lui Constance, depuis 
empereur. Cependant Julien nfe conteste point aux llly- 
riens le [trivilége d'avoir p{odu^ 'Constantin et Cons- 
tance : car l'aïeul de celui-ci (Constance 'Chlore ), 
Dioclélien et les deux empereurs (Maximien Hercule et 
Galère ) étaient d'origine illyrienne. 

Jules Constaiîce , frère de Cdnstantin , et fiis dt 
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Constance Chlore , avait épousé gh premières noces , 
Çalla j Ae laq.iftel*le il eut le césar G^Uus ; et en se- 
condes ; noces, Bftsiljne f tiWe àa préfet Julien.', de la- 
quelle il eut, Ife. 6 novembre 33 1 , Flaçius Claudins 
Julianus y depuis empereur. On voit que la famille im- 
périale des Ckmsiaîtce , issus de Claude II , avait été très- 
pombreuse jusqu^au massacre , dont nous avons parlé 
dans notre vie de JiiUen ; et que Constance ne voulut 
point empêcher , s'il ne Tordonna pas. Le P. Petau , 
pag. 96 de ses notes, édition de Spanheîm , compie 
seulement parmi les oncles de Constance , par lui assas-r 
$inés , Jules Const^ince et Delmace , que d'autres ap-- 
pellent Annibaltien , tous deux frères de Constantin ; 
parmi les cousins germains ou issus , patmeles consobri- 
vos ve y il en nonune deux , savoir : Delm.ace et Anni^ 
balHen, tous deux fils du premier Delmace; ce qui 
porterait le nombre des victimes de la cruauté de Cons- 
tance , à quatre seulement ; car Népotien, fils d'Eu- 
tropie , SQBur de Constantin > ne fut tué que lon|^teni.<^ 
après , par Maxence. Cependant Julien dit formellement 
dans sa lettre aux Athéniens^ que Constance fit massa- 
crer six de s^ parens , tant oncles que cousins. J'ai fait 
voir dans la^vie de Julien , que , selon les historiens an- 
ciens, il y avait en deux AnnibaUicn et deax Delmace; 
ce qui lève toute difficulté. CMs verra eh outre , par la 
lettre au sénat et au peuple d'Athènes , que Constance 
fut l'assassin d'un frère aîné de Julien, autre que Gal- 
lus «^fiA^^/jé ifiov. Ce dernier fait n'est connu que par 
la lettre susdite. Nous y apprenons d'autres faits , à sa- 
voir que Gallus avait épousé en premières noces, Cons- 
tantia, fille dé Constantin, et soeur de Constance , et eu 
secondes libces , Constantinc, veuve d'Anniballicn, Jii-« 



lien nous apprend dans sa lettre aux Athéniens, i*. que 
Gallus eut de ce mariage une fille ( Petau , pag. gj ) ; 
2^. que la sœur de ce Gallus avait d^abord été mariée à 
Constance, deux faits, ajoute ce critique, qu'on ne 
trouve nulle part ailleurs. 

Galla,mère du césar Gallus, eut une fille que Cons^ 
tance épousa ayant Eusébie. ( Voyez notre cinquième 
note sur la lettre de Tempereur Julien au peuple dW,- 
thènes* ) 

(8) Claude^ IP empereur de ce nom^ et surnommé le 
Gothique , parce qu^il triompha des Celtes , autrement 
Goths ou Scythes , dans une bataifle célèbre , dans la- 
quelle il périt, si nous en croyons les deux historiens 
Victor; quoique d'autres le supposent mort de maladie 
à Sirmium. Il avait été reconnu empereur dans les der- 
nières années du règne de Gallien. Il fut très-regretté, 
et mérita de Tétre. De cet empereur Claude , ou plutôt 
de sd^ille adoptive , naquit Constance Chlore^ père de 
Constantin ( voy. Eutrope , lib. 9 ) ; car nous appi^nons 
de Trébellius Pollion , que Claude mourut sans enfans ; 
mais que Constance Chlore dut le jour à Claudia , fiile 
de Crispus, et épouse d'Eutropius^ noble dardanien.Or, 
ce même Crispus était le propre frère de Tempereur 
Claude. 

Julien a dit plus haut, que les oncles et les proches 
alliés de Constance jfurent tous empereurs , ^»ortMlç, Ce 
mot s'entend de ]a dignité At césar ^ comme de celle 
d'empereur ; il s'applique ici à Constance Chlore , à 
Maxence , à Népotien , à Delmace , etc. 

(9) Ces aïeux furent Maximien Hercule etCpnst^nç^ 



Chlore : le premier fut associé à l'empire par Dîpclé- 
tien ; le second fut fait césar par le même , ainsi qae 
Maxûnîen Galère. 

y 
(lo) Résolurent, Spanheim remarque, avec raison, 
que ce. mariage n'eut lien qu'après la mort du père ; 
mais il n'en était pas moins résolu d'avance, et cela suflit 
poi^r justifier le récit du panégyriste. • 

(il) Dtt tyran. Il ne peut être question que de l'em- 
pereur Licinus ; et si Julien lui donne ici l'épithète de ' 
tyran, c'est seulement parce qu'il fut cruel et abusa 
étrangement du pouvoir et de la dignité impériale. Au- 
trement, il avait été associé à l'empire, aussi légitime- 
ment que ses successeurs. 

(12) Dix ans. Il commença les constructions l'an 32.8, ' 
et finit le gros des ouvragés en deux ans ; mais il con- 
tinua de l'embellir jusqu'à sa mort, arrivée dix ans après 
la fondation de cette nouvelle capitale. C'est ici le cas^ 
de remonter à l'origine de l'ancienne Byzance, On lit 
dans l'anthologie grecque (1. VI), un distique en l'hon / 
neur de By tante et de sa femme Philaiée, fondateurs 
de l'antique Byzance y et dont les deux statues , sorties 
du ciseau de Calliade , avaient été placées dans la basi- 
lique de la nouvelle Byzance / bâtie par Constantin 
( Constantinople ). Ce monument atteste du moins To^ 
rigine de la ville et le nom de son premier fondateur. ' 
Cependant je dois prévenir mes lecteurs^ qu'Eustathe, 
évêque de Thessaloniqie , et auteur de commentaires 
estimés sur l'Iliade ^ prétend que Byzance fut jadis fondée 
par des Mégariens. Si son opinion est vraie, ou si By- 
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îante et son ëponse étaient de Mégare , il £3iadrait beau- 
coup rabattre de Topinion désavantageuse, (}ue des 
auteurs anciens nous donnent de cette ville , où ta phi- 
losophie fut long-tems en honneur. 

( 1 2 his.) Boisseaux. Cette énorme distribution de grains 
prouve rinfécondité de TAttique en plantes céréales; 
mais elle atteste ep luéme tems, moins Textrême prodi- 
galité du prince^ que Timportance qu'il attachait à rem- 
plir les devoirs que lui imposait sa charge de préteur 
d'Athènes, le soin surtout d'approvisionner la ville. Le 
medimne at tique contenait six boisseaut romains. Ainsi, 
renvoi de plusieurs myriades de medimnes en froment 
(n'eût-il été que de deux ^myriades Ae medimnes) aurait 
été de cent vingt mille boisseaux ou environ. Nous par- 
lerons souvent ailleurs et surtout dans les lettres de 
Julien , des mesures attiques et romaines, tant pour les 
$Q]ides, que pour les liquides. 

( 1 3) Parysatis. On voit par le texte de Julien, que cette 
Parysatis dut être à la fois sœur^mère, épouse et fille d'un 
roi des Perses. Xénophon dit à ce sujet ; »< De Darius et 
de Parysatis naquirent deux fils, Artaxerce l'aîné et Cy- 
r^s le cadet ». Plutarque nous apprend d'ailleurs que 
Darius et Parysîitis eurent quatre fils , dont Artarxercès 
fut l'aîné. Mais on sait en outre , par l'historien Ctésias, 
auteur contemporain, médecin d'Artaxercc Mnémon et 
de Parysatis , mère de ce prince, i°.qu'Ochus, connu 
aussi sous le nom de Darius Nothus , était uii des bâ- 
tards d'Artaxerce à la longue main ; 2°. que Parysatis 
était ou soeur , ou fille de ce même Artaxerce ( mais 
d'une autre femme qu'Oclms ) , et que la même Pary- 
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satisr est aussi nommée mère d'Arlaicrce Mn^mon et 
de Cyfiis ; 3**. qu^Artaxerce à la longue, nrain donna 
peur épouse à son fth bâtard Ochus, une femme nom- 
mée Parysatîs. Voici le texte de* cet auteur grec : « Ociras 
jouît seul du royaume. Parmi les autres enfans d'Ar- 
taxerce à la longue main étaient Bagapëe et Parysatis , 
nées d'Andîa , babylonienne. Cette Parysatis ftit la mère 
d'Arta^xerce Mnémôn et de Cyrus/Le père de Cyrus 
l'avait , de son vivant, fait satrape des Hircanietis, et 
lui avait dornié pour femme sa sœur propire ^ fitte de 
Xercès ». 

La dernière phrase de ce texte souffre seule quelques 
difficultés. Car ces mots , sa propre sœur, peuvent s'en- 
tendre, ou de la propre sœur d'Ochus , comme née d'un 
même père, et alors le nom de Xercès est pris ici pour 
celui d'Artaxercès ( ce qui , en effeJ,* arrive souvent aux 
historiens et à Ctésias même, parce que les deux noms 
étaient portés indifféremment) , ou bien cette Parysatis 
^tait fille de Xercès, père d'Artaxercès , et , par consé- 
quent, sœur de ce* dernier. Dans ces deux suppositions, 
les expressions de Julien peuvent être justifiées. Au pre- 
mier cas , Parysatis était fille d' Artaxerce à la longue 
main , quoique d'une autre mère qu'Ochus , autrement 
Darius Nothus , sœur de père, et aussi épouse du même 
Ochus , empereur des Perses , et mère d' Artaxerce Mné- 
môn. Au second cas , Parysatis aurait été fille de Xercès, 
sœur d' Artaxerce à la Ionique main et mère d' Artaxerce 
Mnémon. C^ Mnémon eut pour successeur Ochus second, 
l'un de ses fils légitimes , ^mquel succéda Darius Codo- 
man, détrôné par Alexandre-Ie-Grand , ainsi que le 
rapporte Justin. Si nous en croyons ce dernier histo- 
rien , Ochus , fils d'Arlaxerce , et prédécesseur immédiaj 



(2l8> 

de Darius Codoman, n'était point bâtard. Artaxerci régi 
Persarum epcpellicibus , CXF filii fuercy sed ires tantuunt 
justp matrimonio suscepH Darius^ Astartes et Ochus. ( Jus-- 
tinus, lib. X.) « Artaxercès ^ roi des Perses , eut de 
ses concubines cent quinze enfans; mais il n'en eut 
que trois nés de mariage légitime ^ à savoix^ Darius , 
Astarte et Oehus. » 

(i4) D'un troisième. Julien parle ici de Maxence^ 
dont la tyjannie éclata violierament dan:» la suite , mais 
dont Tusurpation avait d'abord été légitimée par le con- 
sentement de Maximien Galère. Fausta était fille de Tem- 
pereur Maximien, fbmmc du grand Coostantin , et soeuc 
de Maxence. 

• (i5) Plusieurs empereurs, Constantin le jeune , Coos- 
tance et Constant. 

(16) Un de ceux- ci. Cela ne peut s'appliquer à Cons- 
tantin le jeune , à peine enfant à cette époque. 11 s'agit 
donc de Crispus, né de Minervine^ autre épouse ou con- 
cubine de Constantin. Par conséquent, Fausta n'était 
que la belle-mère de Crispus. Celui-ci aida en effet sou 
père Constantin dans la guerre contre Licinius. 

(17) Un autre. Constantin le jeune soumit les Gétes 
ou Goths, la même nation que d'autres auteurs, et Julien 
lui-même, d'accord avec les monumens, appellent Celtes 
et Celto-Scytbes. Le docte Spanbeim prouve aussi par les 
témoignages de Spartien, deProcope,. de Philostorge» 
que les Goths ou Gétes sont presque toujours les noms 
synonymes des Sçytbes ou Cclto-Scythes. Les Celles ou 
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Gaulois du nord de l'Europe se mêlèrent souvent aux 
peuples des bords du Danube et à ceux des bords delà 
Vistule ; on peut donc connaître le nom des peuples par 
les pays qu'ils habitaient. Pour cette raison , noiis 
croyons devoir invoquer rautorité de Quint-Curce, his-^ 
torien, qui décrit soigneusement les lieux dont il aoc- 
casion de parler. 

Il distingue^ outre T Alexandrie dTEgvpte et une autre 
dans rinde^ deux autres villes du même nom, également 
bâties par Alexandre ; <c Tune aux pieds du Caucase, 
» fameux par le supplice dé Frométhée, et dont la 
» longue chaîne aboutit au mont Taurus ; l'autre sur 
» les rives du Tanaïs , fleuve qui sépare les Scythes-^ 
» Bactriens des Scythes de l'Europe , autrement , l'Eii- 
» rope de l'Asie. » -r- « Les Scythes et les Sarmates , 
>» ' ajoute-t-il , sUîs iCilaient pas un même peuple , occu- 
» paient une assez vaste contrée de Test au nord de la 
» Thrace, et en suivant cette même ligne , ils s'éten- 
» daient au-delà du Danube » ultra Danubium. 

Il répète ailleurs les ipémes notions, et il semble 
inéme vouloir expliquer les émigrations des Scythes cl 
leur attribuer la fondation de la monarchie des Parthes. 
Voici un passage remarquable : 

« Scythœ sedes Kabent , et in Europâ et in Asie. Qui 
super Bosphorum colunt , adscribuntur Asiœ, At qui in 
Europe sunt , a lœvo Thraciœ latere ad Borysthenem , 
atque indèad Tanaïrri afium amnem rectâplagâ pertinent, 
Tanais Europam et Asiam inietfiuit : nec dubitatur {juin 
Scythœ y qui Parthos condidere , nonà Bosphoro , sed ex 
regione Europœ penetraçerint, » ( Quînt-Curt. , l. VI , 
cap. 2 ,sect. t. ) ïrogue Pompée , ou plutôt Justin, son 
2|bréviatcur, nous fournit à peu près les mêmes, documcus. 
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( 1 8) Un iermer auguste, L'erat^or dé&i^e ici Tempe-^ 
reor Constant , yatnqiieor àQ& Francs et autres barbares , 
inais, dans la suites victime de la cruauté de Magnence. 
Ce dernier tyran fut défiai t. ^ en 35 1, par Teniperenr 
Constance , et mourut deux ans après. — Dans V alinéa 
suivant, inlicn finit l'éloge des frères de Constance^ es 
rappelant^ qu'ils étaient petits-fils de Constance Cblore 
«t de Maximien Héfcule, et fiU da grand Constantin et 
de Timpératrice Fausta. 

(19) Aucune forme âistinctive. Les Héradiies se divi- 
saient en plusieurs familles. (F. Plutarque , sur Lycur- 
gue. Agis, Climène^ Lysandre.) Ceux qui étaient issus 
d'Eurysthène , s'appelaient Lagides. Cet Eurysthène 
avec Proclès étaient les sixièmes rois , depuis Hercule. 
Les Eurytionidos descendaient d'Eurytion , autre chef 
des Héraclides. Il y avait encore d'autres branches 
d'Héraclides, à l'une desquelles appartenait Lysandre, 
rival d'Agésilas. Cependant Spanhcim essaye de prouver 
à la page i33 de ses notes, sur le premier discours, 
par le témoignage de Plutarque, qu'à Lacéderaone, les 
rois recevaient un genre d'éducation différent de celui 
des autres citoyens. 

(20) Dt^ même açantage. On a vu plus haut, que les 
Carthaginois avaient aussi une éducation commune, 

.mais bornée (à ce qu'il parait) aux exercices athlé- 
tiques et aux arts mécaniques ; qu'en outre , après 

ileur itm^ d'épreuve , les cnfans pouvaient être chassés 
du logis par leurs parens, et réduits à vivre de leur 
industrie propre. Julien est^ dit Spanhcim ( p. i3(> 
de ses notes ) , }e seul auteur qui «ojis rapporte ce 
fait. 11 s^peut toutefois, ajoute le critique, que quelque 



( 221 ) 

cbosede semblable ait existe chez les Càrtbagiuois; 
en effet , Guevarra dît ( in Horologio principum , 
1. 2 , c. 3g , de Cartliagine , pag. 1 33^ , « que les 
» enfans des notables étaient élevés dans des temples , 
^ de rage de trois à douze ans ; que de douze à vingt 
* ans , ils devient apprendre un métiier >>. 

On reùiarque une coutume analogue à celle-ci dans 
ce que Xénophbn a écrit sur l'éducation des Perses ; et 
qu'on lit encore en sa Cyropédie, Enfin, Anquelil ( p. Sg^ 
du 4*^. volume de son Précis de r Histoire uni^^erselle ) \ 
observe, en parlant des Carfliaginois : « que leurs snf- 
« fttes ou consuls n'étaient point à vie ., mais choisis 
» parmi les riches, et nommés par les sénateurs ». 

(21) Calamités du tems, Julieti dissimule et rejette 
sur d'autres les crimes de Constance. Il tiiït un autre 
langage, après la mort de cet empereur, quMl appelle , 
avec raison , le bourreau de sa fiinllllc. Au lieu que, 
dans ce panégyrique , il ose à peine blâmer indirecte- 
ment la faiblesse du prince. (Voyez ci-dessus la note 
septième et sod supplément; voyez e^n outre moÀ 
Abrégé historique de la vie de Julien. ) • , ' 

{^i)€arui^ 36*. empereur romain, vainquit , en eiÎTet,; 

les Perses, ^ôn expédition se lie avec ce qui siiif. Il' par- 
tit Bvec le jeune césar Numérien , son fils, pénétra jus- 
qu'à la ville 'de Ctésiphonle ;*11 mourut là, ou ailleurs, 
sans qu'on sache trop de quelVgenrè de mort , après 
avoir régné deux ans. 

• • .■ « - 

(iZ) César. ivXxttï se montre ici peu équitable, en. at- 
tribuant tout Phonneuc de cette paix à Dioclétien : car 



( 222 ) 

Maximien Galère fit payer cher aux Perses, rannëe 
suivante ^ sa première défaite , et il eut la plus grande 
part à Texpéiition de Dioclétien. II sera question de 
nouveau des Perses oa Parthes, dans la harangué qui 
va suivre. 

(24) Revenus, Oh ne voit pas que Constance se soit 
désintéressé, autantrque semble le faire croire Julien ; il 
eut dans son lot, l'Orient, la Thrace, la Mésie, TEgypte, 
et, par conséquent, Alexandrie, en outre, Constanti- 
nople et toute llllyrie , jusqu'à Nisibe. 

(iS) Ces Arabes furent, depuis, connus sous le nom 
de Sarrasins. C'était ^ vers le tems de Constance , un 
peuple nomade , et qui n'avait jamais été entièrement 
soumis. D'autres Arabes occupaient alors l'Arabie pé- 
trée. Les uns et les autres firent de fréquentes incur- 
sions sur les frontiè|ps de l'empire. 

(26) Les Athéniens doublèrent et triplèrent les im- 
pôts pour soutenir la guerre contre les Perses. ( Yoy^s^ 
Thucydide , 1. i. ) 

(2,7) Singare, Cette ville était en Mésopolamiç sur le 
Tigre f au. pied d'une montagne. Dans ce même district 
étaient Nisibe, Carres, Edesse, et autres cités. L'Eu- 
phrate et, le Tigre arrosent cette contrée , connue aussi 
sous les noms de Syrie ,. d'Assyrie', d'Arménie, etc. Le 
fleuve Mygdonius se décharge dans le Tigre. On place 
le nouveau siège de Nisibe, dont«il sera question aussi 
dans le discours suivant 9 après Tan 35o, vers la vingt- 
huitième année du règne de l'empereur Constance. Cette 
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Ville avait essuyé beaucoup d'autres sièges : elle tomba 
enfin, sous Jovien , au pouvoir ''des Perses. 

m 
t 

1(28) Notre ville. Les mêmes détails se trouvent daos 
la deuxième harangue, où Ton voit qu'une partie deà 
remparts, minée par Teaja , s'était écroulée. Julien, rap- 
pelant plus haut la désastreuse expédition de Xercès, 
signale l'entreprise doublement gigantesque de percer 
le mont Âthos, pouf^unir , par le Bosphore, la mer !Noire 
à celle de Marmara , et de construire un pont de bateaux 
sur le Bosphore même ou THelIespont^ qui séparait l'Eu- 
rope de l'Asie, détroit long de vingt lieues sur une tout 
au plus de large, et célèbre par les amours d'Héro et 
de Léandre. Xercès ouvrit aussi aux pieds du mont Athos, 
où Jupiter Athoûs avait un temple, une tranchée d'un 
mille et demi pour y faire passer sa flotte. « Afin d'éviter 
les tempêtes du promontoire,- formé par le mont Athos , 
il en fit percer l'Isthme ; pendant qu'avec beaucoup moins 
de frais , il aurait pu faire traîner ses vaisseaux par- 
dessus , comme on le faisait alors.... Au lieu de transppr- 
ter son armée d'Asie en Europe sur ses vaisseaux^ il pré- 
féra d'établir un pont de bateaux sur l'Hellesppnt. Une 
tempête le rompit. » ( Précis de THistoire universelle, 
t.ome I". , p. 275. ) . ■ \ 

Pour l'intelligence des autres faits , racontés dans les 
deux premières harangues, je place ici une courte no- 
tice des anciens monarques persans qui figurèrent aux 
époques où se reporte Julien. 

Cambyse ^ fils aîné de Cyrus , avait réuni , comme son 
père , les couronnes de Perse et de Médie. Ce prince cruel 
fit égorger son propre frère Smerdis. Après sa mort, les 
mages supposèrent un faux Smerdis , sous le nom Au-; 
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qaelils pFélénddîentT^gner. Mais la ruse fut découverte; 
et Darius Hy^aspe fut salué roi. Ce prince ^soumit 
les Babyloniens révoltés; il fut moins heureux contre 
les Scythes ; et il perdit à Marathon une sanglante ba- 
taille contre les Athéniens , commandés par Miltiade. 
Il mourut en faisant de nouveaux préparatifs contre la 
Grèce , et nomma pour lui succéder Xercés y son fils 
cadet , né de la reine Atosse, son épouse , de la race de 
Cyrus, au préjudice de son ainé'Artabaze, né avant 
qu'il fut roi. L'armée de ce Xcrcès périt en partie aux 
Thermopyles , défendues par Léonidas et ses trois cents 
Spartiates. Sa flotte fut détruite à Salamine et à My- 
cale. Son autre armée fut mise en déroute complète à 
Platée, en Béotie. Lui-même périt de la main d'Arta- 
bane , son capitaine des gardes. Il laissa trois fils, Da- 
rius l'aîné, Artarxerce , le^troisième de ses fils, dit à la 
longue main , lesquels étaient tous deux à la cour , et 
Hystaspe , le second de ses fils , qui gouvernait alors la 
Bactciane. 

• Lé même Artabane , imputant .à Darius l'assassinat 
de Xercès, pour se frayer la route à Tempir^e, fit .tuec.çe 
fils aîné par Arlaxerce , son frère ; inaîs cclui-cî, ayant 
découvert la vérité , fit justice du meurtrier , et prit les 
rênes de l'empire. Il régna avec gloire et modération , et 
laissa en mourant , dans un âge peu avancé , dix-sept 
enfans, dont un seul légitime , Xercès II*., assassiné 
aprîîs quelques jours de règne, par Sogdién, son frère 
naturel. Maïs Ochus , autre frère de celui-ci , le sacrifia 
aux^roânes du légitime héritier. Cet Ochiis.est connu 
dans rhîstoire, sons le nom de Darius Nothus. Il fut 
gouverné pendant son règne , par. sa! sœuir et épouse 
rtrysalis. (Voyez la not« 1 3 ci-dessus. )11 eut de ce 



lûqaiiag.^ , Àtsdce , son atiiév aateen^ai i^FtoiercAllii^ 
1R0/I , son succçssQur , et Cypiis , le jeuie» L^ premier ont 
pour épouse Statira , empoisonnée depuis par Parysatis ^ 
^loiis^ 4et Tascendant qi^ç, cette Statira avait sur .le ik)!^ 
son épcvu. Ce. même Artaxejrce^ sumqmiM Jfnéuon^ k 
caj)^. dQ sa pi:odigieuse mémoif e ^ parvejoii à Vi%% d^ 
quatre>¥i»gt-t{aalor^e, ans., av^it cQQt 4Î3(-Mt fik^ dqn| 
trois légitimement nés d'Atossa , son épouse , à savoir ^ 
Darius ^ Anaspe. el Oc W- U. ceig^ du dia^ém^ Darius ^ 
son aîné. Mais cqlui-ci Qonspjura conjtre soa p&re , et fut 
mis à mort. Ochus empoisonna son frère Aiiaspe, et tu^ 
un autre de ses frères ,^é' d'une concubine de son père* 
Ce qiii fit mourir 4e çhag^ le vi^u^-Mnémonv 

Cet (Mik^ se» Dn^ùlint sur le tipte^ p)|t s^ cruâmlésà 
U^ouWletpîUarËggFpIf , en» d^[Mlti)la (is. temples ^ et 
ik «langei? è st3.s«ldats le t^rean, dis» Api». Il muiBiit 
enfin empoisonné par Bagous > son eu«<iqu(î y Egyptie» 
de naissance , qui , pour venger la religion de son pays» 
fit repaître l^s cbals et les. chiens ( dieux d'Sgj^e ) ^ 
^ chfjxs du sacrilège empierettr y soû nmStve. Cet eu-^ 
im^^ I^î donna po^r successeur^ Arsès ^ le plus jeuat 
filsdi; défaut. M9is il l'empoi^qnna et^i^s^piia ts^vs^im^ 
tems les.autrçsi princes: dei \^ Swnille. 

Alom monta: sur k tcAue^ Codomaa, d^ui«D rcijeto» 
de kl. Hai&e^da! Daii«».NoÉ)HBr écbappé dai poignard du 
c«UiiL£kcluis; Cet Qdras àoxait é^oigé^ dans uitsaul jour > 
fHatX6-visigfe5&Bèresde.Sisigambi&,mèc6 deDlM». Ac^ 

tntcidatos. (Quint-Curt. , 1. X^ c. V, sect. 2. ) Daritis 
Cfl4>i9m- ifif^ qiûi^^ aus> lieuffeu» aveo sa^ mège Sisi- 
g^ml^^Kt sgi kmm St^ttte». Di^ie^ ^iw< meiKéim soBfci 
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il perdil lâ coaronne et la vie, sons la domination d^A-^ 
lexandre, fil^ de Philippe, roi de Macédoine. 

i;2q) Du vainqueur. Les Lacédëtnoniens prirent Mes- 
séné, (V. Strabon , 1. 8. ) Ctêon, général athénien, , s'em- 
para de Pylos, d^où il emmena trois cents habitansl 
( Voyez aus^ plus haut Julien ^ sur Cléon et Nicias. ) 

r 

' (3o) Claies , ou nattes de joncet d^osier , qu'on op- 
posait àJ'efTet des machines de guerre, soit pour atta- 
quer , soit pour défendre les placés. 

(3 1 ) Cyrus ^ dit notre auteur , ain^ qulsocràte en son 
éloge du roi Etagoras , détrôna son aïeul Astyage. Jus- 
tin , 1. i , c. 6 , et Hérodote,' le disent aussi. Mais Xé- 
iiophon, atf premier livre de sa Cyropédie, assure for- 
tellement le contraire. 

(32) Là tf&mne. On appelait strategion^ ou prétoire, la 
.tenté de l'empereur on général. A la gauche de cette 

lente, était le siège du tribunal, où montait celui tpii 
4iâranguatt les troupes: l'auguratoire des Théores était 
à droite de cette tente. Hors de ce siège ou tribunal , on 
icoostrutsait à la hite, et dans des occasions imprévues , 
un siège de gazon. Cette dernière coutume , à laquelle 
Julien fait allusion, ne fut point suivie par Constance, 
qui rémiit la tribune aux hairangnes , au prétoire , en 
décorant seulement ou en agrandissant cette tribune. 

(33) Dekurpère, Julien est ici d^accord avec Plu- 
tacque ( im l'Amottr fraternel, p. 88, et Juitiii , 1. 2 , 
c. X. ) (Mais Hérodote , liv. 7 , chap. 2 , dit Ique cette 
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querelle , eut Heu du vivant même du père , et qu'elle 
fut décidée contre Ariamème ouArtamène, en faveur 
de Xercès, son frère. 

{3/^)Mursa. C'est la u'sft* d'Etienne, et M»/i«« de 
Plolemée, ville de Pannonie , sur le Drave , aujour-^ 
d'hui Essek, 

(35) Ton pire, Constantin avait triomphé de Lîcî- 
nius à Cibalb > près de cette même ville de Mursa« 

(36) Le premier. Spànheim reproche îd à Julien , 
d^avoir attribué à Constance l'invention d'une armure 
connue loiig-tems che* les Parthes et les Mèdes. Quint- 
Cucce représente les chevaux et les cavaliers de Darius 
couverts de lames de ifet serrées entre elles : Eamtituf 
equisque regumenta erant ex ferreis kmims série iwter se 
contexiis. (L. 4? c. 9. ) Constance ne put donc que mo- 
difier plus ou moins Finstitution primitive de ses cuiras- 
siers, ou les disposer de manière à en tirer un plus 
grand parti , qu'on ne Pavait fait avant lui. Julien enr. 
fait une description assez ressemblante, et. que je me 
plais À rapprocher de celle du poëte Claudien, lik 2^ 
in Rnffimm, Vers zSy et suivans : 

Flexilis indue tis animatur lamina membris, 
Horribilis visu , credas simuiacra moçeri 
FerreUy cognaUHjue viros spirare métallo , 
Per vestitus equis , f errata fronte minantur 
Ferratosque matent securi vulneris armos. 

Le même poëte , parlant du sixième consulat d*Ho^ 
noritts , dit , vers.S&g. ; 

i5. 
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Vt Çbalxbfm i/jtdutûs éç^tes ei ifi tfji Iqkjdes ,^ 
f^idîtcômwedgs^etc,, 

(S?) De ton nom. Antioche était surnommée Cons-* 
tantiana. Elle avait ét^é fondée, fon par Antioçhus j 
mais par son £i}s_ Sèleucus , qui lu^ ay^t ({puné le non^ 
' de son père. 

Les ports , dont parle ici Julien , avaient été cons- ' 
traits par Constance, à Selei^cie, , yi^e ni)aritu;ig^e , yq^- 
sine d' Antioche. Cette dernière était située sur l'O- 
ronte , fleuve dont les eaux aboutissaient au port maritime 
de Sé^e^ciçrmaîs les ayantages^d^^ jjprl ét^ent ç^ni^nins 
aux deux viue«^ , parce cm les eaux dç TC^opi^te por- 
taient içs i^|[^i»4^ses |ç S^leucîe à^ Antiççhe. 

(38) Ifur saJui. En effet , la dignité dç souverain 
pontife fut, même ^ous les empereurs chrétiens, an- 
nexée à la dignité ithpériale ; et Julien se, montra dans 
la isuite très-ialoux d'en exercer les, fonctions. 

(^) Les rèhes ât ftmpirè. Le testament de 'Cons- - 
tantia, confié à un éivéque, portait que Constance an- 
rail seipl l'empire éH>rient, et aa^i^ partagerait en ontre, 
avM ses bèrèfty Fadminidration des autres provinces de . 
Tempire. 

(4o) hethnimirt. Sylvanus , égor^^ par ses [Propres 
soldats. ( Voy. le second discours et tes notes qui, con- 
cernent cet infortanér général. ) 
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Qubîgif ON né puisse ptëciiftr l'Kpo^ae rà 5n\hA pro- 
Roilça cette harangue \ la nàmèré àmA il s^éoDice fe- 
rait Iprétiinier qàe ce fût àpi^ quelques ttiuées ûe son 
sëjèor dans les Gaules 4 et lorsqu'il dédisait mal son 
pienchant et ihèmë sa donViotiom, en faveur du j^ga- 
aiâme. L'âc%é qÉ^îl bit êe Cènâance est Ineîii.ttitré 
et inoiâs Sëtaillé. Il y professé dAye^temfent bt docfrine 
de Piéton et dès pbilostopiKs païens ^ stuia trdp «e dis- 
iimtilèl: \ué se^ o^inioâs déplaikàietft à là èoûr de l'era* 
pereur^ isansflléflig;et surtout làt^BUsure qu'il en Ont. Il 
critiqtfe même asses direbtemetit Tent^ereuT , lorsqu'il 
met au rang d^ ies devoirs , lès sacrifiai txpiatmrts et ia 
pïéié erà^âfs Us ikuît\ car il afTeiste cènstaotblBul de shbsr- 
titner le mot dieux à celui de dieu; H aifecte de doaihier 
on d'inrc^iier JupHêr , Neptune ^ etc; ; il se vante même 
d'ètrë initié aux mystère^ du pftganisnné. Enfin le thème 
entier de sa haraugiie suppose une sorte d'antipatliîfe ou 
de méfiance entre Julieïi c^t son prolecteur. Dd re^te y 
les maximes de Julien ne différent en rien de celles 
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qu*il a rëpandaes dans ses autres ouvrages, coippos^ 
depuis son apostasie et son avènement à Tempire. On 
pourrait cependant supposer que Julien eût retouché 
dans la suite ce discours, en y ajoutant les dogmes et 
les opinions qn'U n'arait pu professer ouvertement , à 
répoqué où il prononça sa harangue , ou plutôt à celle 
à laquelle il Tenvoya pour être prononcée devant Tem- 
pereur Constance, Du reste,, le *jè'ùne césar y fait preuve 
d'esprit et d'érudition ; on voit quHl est déjà versé daus 
la science et la tsictique mUitahres. Il parle b€;9ucoup de 
la guerre contre les: Parthes, alors connus' sous le nom 
de Perses , et qui partageaient , pour ainsi dire , avec 
les Romains, Tempire de l'Orient. Nous plaçons ici 
l'histoire de ces peuples , d'après Justin pour ne 
pas interrompre le fil du discours. Cet abréviateur , 
dit au quaranterumièBé livre de son EpUomi. « Leur 
» nom de Parihts y signifie hamàs ou imiffris ; il est d'à* 
» ngine scythicpie; comme ei|x ; ils vécurent d'abord 
» obseurémeat sous la domination des Assyriens et des 
>* Mèdes. L'empire de l!Ori«at ayant été transféré dans 
>» dans la suite , des Mède» aux Perses , les Parthes pas- 
» sèrent sans distinction sous lejoiig de ceux-ci , puis 
M sous celui des Macédoniens, Plus tard , ils luttèrent , 
^ et parfois avec avantage, contre tes Romains; ce qui 
I» parait, aussi étonnant que la conservation de leur an- 
I» cienne existence, parmi lèsrayauines d' Assyrie, de Mé- 
» die, de Perse, et au milieu de mille villes de l'empire 
» bactrien et des fréquentes guerres qu'ils eurent contre 
» leurs voisins , et contre les Scythes, qui les avaient 
» chassés vers les déserts , entre THircanie , les Danoes 
9 (Dahasou Dancas ) , parmi les Aréens ou Ariens, les 
» Spartains^ les Margiens, etc., lieux vastes et moa- 
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» inen , {gaiement inTesf es par les fieiges de Tliiver et 

>» par les ardeurs de;|'été. Les Partbes , après s'être 

» soustraits à la domina tioa des MacëdoxûenafSedonrr 

» lièrent des rois et des inagistra^. Leur langue était 

» mélëe de celle des Scythes et des Mèdes ^ ils prirent 

» rhabit de ces derniers, et .retinrent rarânredes^pre- 

M miers. Leurs soldats^taient piiçsquje tous esda.vesv Sur 

4> ciiu^uante mille ^ qui combattirent i^ontre Antoine , 

>• qualrç. cents seulepient. étaient libres. Le tambosr 

» kur tenait. lieu, de trom|«tte- daps lef combats. On 

» les voit figurer, dans toutes les guerrç^. que se firent 

» les successeurs d*Alèxandrç*.; Afsacès^, ^v4B)att leur 

» voi , refit leur puis$;fnce en Asie , où il bâtit lafork^ 

» resse i^Dara surjf pont Zapaorten(vçi ; jl fut pour 

» les Partbes , ce qu'avait été Cyrus , pour les Perses ^ 

» Alexandre pour le^^cédonieiis^^a.4e ses succes- 

» seurs soumit les Bactriens , et étendJ^t Tempire des 

» Parthes , depuis le mont Caucase, jusqu'à TEu- 

>! phrate.etc. «^ ^ . ., . . 

Quint- Curce assigne également aux Panhes nue ori-^ 
gtne scythique ou sarmate qu'il croit nnè même natiov; 
Il assure qu'Alexandre, dans son expédition ccsitre let 
Perses , bâtit deux villes de son nom t « l'ime aux pied» 
» du Caucase, fameux par le suppluse de Pronkétbée ;: 
» l'autre sur les rives du Tanaïs, fleuve qui séparait 
n les Scythes bactrieHs., des Scythes de l'Europe, au— 
M Irement l'Europe de l'Asie.... Les Scythes et les Sar-> 
>• mates , si ce n'étaient un même peuple , occupaient 
une assez vaste contrée. de l'est au nerd de la Thrace ; 
et , dans cette même ligne , ils occupaient aussi une 
région au-delà du Danube.... Les Scythes sont éta- 
blis, tant en Europe qu'en Asie. Ceux qui le sont sur 
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V s'étardent flù cèté gafuchfe tfe ^a ^Phfacfe , jusqu'au 
» «eirteBôrysflieîiife ; et àe îâ /^ tftoitfe l^e , JiiJtpi'aù 

V ^anà% V hehVc'qTfi ttfûte^tre Vfeirrôipe et l^\^Je.ï)ïi 
* lib ^otfte pbittt (jue les ikj^s tjtdfùnûèmit f'em^in 
>> iflri fwthkt ife' sdnttit VéiWs , titth Ai j>6s(ni6r6 , tHai^ 
i» ic qtti^qire tôntïëe èe ïlStriri^fe, \ ♦..;....!• 

thfpkùmm colutti ^ aéctibûntûft ^A^,et;^'in ÉùfhpS 
»»*/> è là^ THrûciœ latéféàà ÉerfsMéfteJh, tih/ne fftdL 
ad fâfMm éBum ûmtuk tpttil pîa^â ptrtihM: TitAo» 

9cyé^ Ywr P^h&s Hmàiâèfe , tm û B^^fMw , stâ^ ex 

ftfjiùm E^TOfiifmttwàim. ((Juîht.-Ctïrt. , 1. 6, c?2 , 

L^cttpîtc dfek iPartîiès iStoh è*dôrê ttès-^pûîssatit , \ 
r*f>6qtiè où C^sttiicfe leiri- lit 1â gûétre. Lfe siégé ^e 
Nbibe f lit on «fto éréneit^étiÀ lés ptùs mëiftorabAe^ de 
cette guerre. Cette yille avait déjà sôutiénu uft Ic^ng 
$ié^ ao^s l'eÉiperetar <kiii$kai«tiii. Lft 4ottê Spàii- 
heài et le P; F^ta« ^nt ^A d^DcoNl sur Itè nomère 
f t s«r i'^poqàe j^* sièges do^t NMfce eut à sMiffrir. 
On ^ssnreNgéAéfalement qu'elfe fat mé fais dëHvrfe 
par riaiercosssèii de Siiut^J»cqiies s ^b évéque > 'ou 
par sm éourage et ses oohseils. Mois lAi ignore à quel 
^ége^ il se fk paftieulikemént distihgtfer. Quel qu'il 
eu soit, Julien lui-même fixe h date du siège qu'il 
' ) à répoqne où GouBtatKpt âUaît combattre le 
Mdgimieej' 
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DEUXIÈME HAGANj&UE DE JULIEN r 

» 

LES BELLES ACTIONS DE L^EMPEKEUR CONSTXNCE. 



KOUS voyons , dans l'ïliade , qu'Achille , outiT 
de depît cpnti'e le roi dps Crées , quitta son glaive 
et son bouclier » pour chant eir, ^ux accords de sa lyre^ 
les exploits detç héros , afm de charmer prudemment ^ 
par t:e nouvel exercice » les ennuis d'un repos qu'il 
se dépidait à garder. Certes , ce fik de Thétis mon-» ' 
tra de, l'audace et de Taigreur , en rompant avec le . 
roi ; mais peut-êti^e faut-il aussi le blâmer d'avoir 
employé à des chants hannonieux un tems où il de- 
vait agin Car au lieu de rester oisif , il pouvait se 
servir de ses armes, et se délasser ensuite de ses fa- 
tigues, en célébrant et les rois , et les actions hé- 
roïques. 

Cependant le père du poème s déjà etté s rcpâroche 
également au roi Âgainemnon d'avoir traité sans 
ménagement un chef guerrier , en usant envers lui 
de menaces , et en le privant des fmits de sa bra-^ 
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voure. Il les représente touchés de repentir, et réunis 
aw lîeû de rassemblée, ou le fils deThétis s^écric : 

^ Faut-il, 6 fils d'Alrée, 

' » Qu^un commun intét^t ne nous ak pas unis ! » ^ 

Le même poëte, maudissant le sujet qui occasionna 
leur querelle, en déplore les funestes suites, dont il 
rejette la cause sur le roi des immortels , Jupiter , sur 
les Parques et sur Erinnys. Mais Homère en intrO'- 
duisant , dans son drame , ces deux personnages allé- 
goriques , ne semble-t-il pas vouloir nous appren-^ 
dre d'une part, que les princes ne doivent rien ten- 
ter par des voies odieuses , ni se prévaloir toujours 
de leur puissance , ni donner à leur colère le libre 
essor, qu^on permettrait à un coursier fougueux, sans 
fi*ein et sans conducteur; d'autre part, que les cbefe 
militaires , au lieu de lutter contre l'orgueil du 
• prince , feront plus sagement de souffrir ses répri- 
mandes , pour s'épargner à eux-mêmes tine vie en- 
tière pleine d'amertumes et de regrets ? 

Pénétré , comme je le suis , de cette pensée , ô em- 
pereur chéri , persuadé d'ailleurs que tu goûtes cette 
belle doctrine d'Homère ; et qu'il entre ainsi dans 
tes vues , non-seulement de vouloir du bien à tous , 
mais d'accumuler sur moi tes faveurs , et de te moii- 



* Iliade, T. vers. 56. 
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trer supénenr an monarque des Orecn , en ce ({ne; 
loin d'abaisser les grands , tu uses d^indulgence en- 
vers les plus petits de tes sujets ; qu^ enfin , tu laets 
en pratique la maxime du sa^e Piltacus qa il faut 
préférer k pardon à la vengeancf : je rougirais de pa- 
raître aussi peu reconnaissant que le fils de Pelée , 
et de ne pas faire valoir de mon mieux dans cette 
harangue , (ant d-'avantages.riéùnis en ta pers^oilne; 
Ce nest pas; que je veuille ioi^vanter Tôt et la.pour- 
pre (jpii te. couvrent , ces élégans tissus , ouvrages 
des femmes 4^ la Sidonie ^ la beauté de tes cheyaui^ 
niseëens , la splendeur éblouissante de tes chars do- 
rés , et les reflets variés des pierreries de l'Inde. Si je 

r 

m^arrétais à de telles descaipiions , j'aurais , avanti 
dé les finir , épuisé toute la poésie d'Homère ; et ton 
éloge deviendrait plus étendu que, celui de tous les 
héros ensemble^ 

it coomienceVai donc., si tu le permets, par irap- 
peler Torigine de ton sceptre et de ton empire. Notre 
poëte , en effet , n'a-t-ïl pas voulu nous faire admirer 
Tantiquité de la race des Pék»pides et la dignité de 
leur commandement , lorsqu'il a dit : . 

•« , . . Alors Âgamemnon 

» Debout, tenant son sceptre, ouvrage de Vulcain. » * 

'. * . * • . 

Car ce dieu , ajoute le poëte , en avait fait présent 
• Iliade B. , vers loi. 
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*f Mm ; «t ce fils, MéHcnrt , M àtàitènrtcM ^tlbph. 
Cttoite sefe vers : 

>« Atrée, roi piîissânl, îè reçut ie I^elôps^ 
>» Efi rtioiiraùt le teitnt âu ïotbùè Thyè^tlè ; 
«> Et ce d^Atièt tWrfl àtt t(A AgâïttifiMisti', 
» Le iouyeràiii d'Ai:|;os^ le «kitfe de tant dlle^. » .^ 

Ta VOi^ (c4 lai gëbéabgiè tfeâ Péfoj^e^ ^i fifiil- 
rem à te\jrr trôisietne(l j |;étiét*àlibâ. Mî^ la ^éAi^e 
Ae m\»e £a^illè ^môÀîe à reih|HÉili«ttt' OkiOlè , M- 
^el , après de côttt-ts kil«rt*gteé , ^ct^flfi^ht les 
pltis tlbtrlèà àïtojc. Câï* lé jfhè de ta ttl»è ^* |tthVWfla 
tldbfe ^ iltâlie , V^/>ïyM>***, là Sât^àljilè ek le àf- 
cHï^ , ééÉtréeis mn ihoiti» fioriài^tési ^iié éêltës de 

Myc^iiés a tf Âi^gttâ. Tdti àWul ^«H*/ ^**^ f^gte 
^r Ifes pttiplès béll^ûfeùi âfc k GâUlë ^ M)" bétfi èe 
ribérie occidentale , et de toutes leé îièS i!l&<%i strr 
l'Obéàn ^ M dont lit gt^nâèbr lViâi^)4è èUl^ celles 
de ilbtfè tiier, ^iVé là tltétà'é f>i^b|fdtii'<yà qù1i> ta Mt, 
<jni i5*«ehà îhl-flelà lilfek 66lôhhcé d'HekWé, Sur^àéste 
-là MééSk/tti^e ***** ; loB dWti gaiWntîHèttl lérulr 



•'• ' • M.*t.t^...i 



* Iliad. , vers ïo5 et snivans. 
; ** Maximien ttcrcille , père de fatista, èpoiise de 
Constantin , et mère de Cohstance. 

*** lie texte porte la Libye. • 

**** Constance Chlore. 

***** r^ç ii^t» uxaçrtjç ^ littéralement, la mer Mi- 
neure. 
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anpes > ilorsc^Hç I^e bespia l^en^ige^ ; tapoitôt en coioi- 
batl,s^]^t $eparémenJt , %V çH^un à la (été dfç £^ ^g- 
m^^ : tous deux repou^s^ent Içs. ^tl^ue$i €) Ti^^^* 

des d^Qi^ ,^ la pçrtioiipi. de Tempiçc^ , qijii 1^\ échut 
apf es la n^^ 4^ T^i^içur 4^ ses jours ; U j r^mcha 
ei^iç toiit le i*çsjLe df s d^maii^s, qne d|iyçF§ tjf %ns 
eç. ^i{9Jjçnt dçi^u^é& ,pour les; ai^^frvi^ à Içpr )oug 
odîyçuK ; et^ devenu^ euf^Qi /s^vl WÎ^ç d» m^e , il 
P^j^ea ^yeç t^i et avec ses dçqx autyes^. Tau- 
toiilé sppséojifç. Qçel Siçe0re, ajDrîi(M[\s*no¥s doâc a 
coQp^arçv a^.^îeu, ^m Télieiidiie d^ la dominatk», 
pfti^r rs^ûmilj^ ^ ta duiEiéf d^ l^djTJKaistiç , et pww 
* Iqi çEHvH^u^e 4§ sça i^i^ ? Çn ço^]^9At poih* ¥Îen $m 
an,tiqi)i^4 i pEâèreronsriiiQim d^^émmi^Fer tes vastes 
prop^iejljé& ,, et j^i^^p'^ la Ww/a d^ «op. ma^t^au , 
oi:Q& 4'MWI.4ff!^> d^aÂk dont U plût àKotoèrt dti 
ch;Sin% ¥^ilp^^r&. 4^: s% mus^^ S(pus, &ttdca^|-il en 
outi^ ^^ rj^val^l'. tes ri<;k9$Ae$(9 ^vee Uposs^&sîoa 
d'w ^oi:(p^^ 4^. troî^ wRc; cay^es. , qiû , seloa 
ce p^à^e : 

«.*...«.. i Paissaicnl auprès de Troie. » ^ * 
* Iliade Y, yers 2%i. 



/ 
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av^ les nombreux poulains qa^on en lira deptis le 
sac de cette ville : avec ces chevaux de Thrafce, pins 
blancs que la neige , plus rapides que . les autans ; 
avec la délicieuse habitation d^Alcinous et ces ma- 
gnifiques palais de Ménélas qui frappèrent d'éton- 
nement le fils du sage Ulysse ? Quoi ! nous descen- 
drions à de telles futilités , pour montrer que tn ne 
le cèdes en rien «aux princes les plus renommés ! 

Certes , on nous 'accuserait avec raison d^ignorer 
ce qui est réellement beau , et ce qui peut fournir 
la juste matière d\m éloge. Laissons doiic les minces 
objets aux curieux lecteurs d'Homère, et ne crai- 
gnons pas de chercher en toi , ce qui tient de plus 
près^ la vertu , ce dont le poëte fit plus àt cas lui" 
même , je veux dire , la force du corps et Texpérience 
dans le maniement des armes* Qu^on me dise , en 
effet j quel& avantages eurent sur toi tous les héros 
célébrés par ce poète enchanleur * ; un Pandarns (2), 
p;ir exemple, habile archer , mais homme traître , 
avide de biens , faible de complexion et mauvais sol- 
dat. Après lui , Tencer et Mérione ; le premier sut, 
dit-on , atteindre facilement de son arc une colombe ; 
le second fut , il est vrai , plus vaillant dans \ts com- 
bats; cependant il eut besoin d'une sorte de rempart ; 
et il se servit , non de son pro[Mre bouclier , mais de 



A la lettre Syréne homérique. 
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telui de son frère ; en cela, guerrier d^autant plui 
ndicule , quHl avait besoin d'un secoiu'S étranger , 
pour de'fendre sa vie. 

Je te \is y au contraire , ô empereur chéri , percer 
dfî tes traits acérés un grand nombre d'ours , de pan- 
thères et de lions , et n'employer l'arc qu'à la chasse, 
et aux exercices de simple amusement. Dans les com* 
bMs, tes armes sont le bouclier, la cuirasse et le 
casque. Envain nous opposerait-oû un Achille , ai- 
mant à se décorer des armés de Vulcain, et à les es- 
sayer , afin de : • 

•" • . 

« Voir comment cette armure^ à ses membres s'ajuste » * 

puisque tes glorieux succès ont mis au grand jour ton 
expérience consommée. 

Quant à Part de Téquitation , et à la vitesse de la 
course , je demande si , parmi les anciens qui se sont 
fait un nom , dans Pun ou l'autre genre , on en citera 
beaucoup qui puissent tVtre comparés; le premier 
art n'était pas alors inventé. On connaissait Tusage 
des chars, et non celui dies chevaux de main : pour la 
célérité des pieds , tu pourrais en disputer avec les 
plus célèbres de ces héros. 

S'agit-il derangerune armée en biataîlle? Ménestheé 
passa pour le plus habile ; et le vieux roi de Pylos 

' ? Iliade T. , vers 385. 
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dgC3i3i^^^. SQuyeiU hnv ta.(;il(jp^ ; et ils ne purent e«x- 
mémes défendre contre lui lémrs r^ti!axi^cmens.: 
Uq4i^ qn ea mUle. comjb^sts <pe t». lîviias coutre une 
nudUt^de de; bavbdf^^^^., et cwtvç m», pareil nc^aobre 
dJç]9U)^p^s,dJOIn£$tiq^e3,^ qui s^eiiitend^âeiU; avec eux , 
pow p^ilajgfer L'empure, j^inai» t^^^phi^a^^ne fi|r 
vent. rowpjîes. , pi im seul naomefliA éhiraQlées^ Ce <p^ 
iVaçpe î^.i» lie p^sspra, point de wa^ p^t pour une 
ej^^ffér^îm oratoire ^ nigiis, pouf vm. wité cpé je 
Tais rendre palpable à mes auditeurs., en sigivaAt le 
fil des événemens. Certes , je ne me donnerai pas le 
^ridicule de tracer sous tes yeux , te tableau de tes pro- 
pyei^ ^çljlojgi^; je i:cj5sei3QLbîiçi:ai& trop à^ ce. maladroâ 
spectateur âes chefs-d^œuvres^deJPhidjla&.9 qjuis^avi^ 
dfe di^cowi^' devînt cet airtisjle li^-mêote ^ dja mérite 
djç sast^tBP 4e. Miwievve, placée d^W^UcitadieUe d'A- 
thèw§.;. ejt de. ççllfi dft Jupiter ^ ^jh'qoi voix parmi \ç» 
l^i^çen;^. l>!ais. qpel Um» pui&^jp en^oujrii:^ lpi:sqpe 
jç ch.efcfee à;ijOLQAtreï: à (m)^ qtti m'écoutei^.,, tout» ce 
qmç.tç3 e^pJ^QÎt^ ojQt.de pju§ rem^(pj?l|î ? Je.ppcend^ 
4©i]iç^]ar. njpiQettfi. ta^h^, e% JLe^mft sftps. k co^ir^ 
de la remplir. 

Q^'q», aç fla.'objp.çte pas QftDLpJiis., <pç la gjjan- 
d(»u|| djas fait^ d^ra, eitfraîiieir njqn di^wijjrs au-delji 
^es justes bornes. Paurai soin de le restreindre, de 
manière à ce que mon récent, devienne , ni pesant, 
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tii coiifus, surtout par le nojnbre oïl la compiîcatioil 
des ol>jets. Certes , j^aî à cœur d^eviter la critique 
justement appliquée à la statue de Cupiàon , qu^on 
voit pariûi les Thespiem * , et dont Por surcharg# 
les ailes » au point de cacher tout le mérite de Fart. 

Mais il me isémble que tes hauts faits , plus que 
ceux du grand roi de Macédoine , demanderaient la 
trompette d^ Homère: J'eA autais besoin enfin, pour 
continuer mon discours sur le même ton que je Pai 
commencé. 

Déjà y en effet , j^ai établi plusieurs ràpprochemens 
des exploits de notre' empereur , avec ceux des an- 
ciens héros ; et j^ai fait voir quHl leur était supérieur ^ 
même dans les choses où chacun d^eux paraît avoir 
excellé, et quHl surpassait, en vertus royales, leujf 
roi A|;amemnon. Cette vérité deviendra plus frap^ 
pante flans la smte de cette harangué, pour peu 
qu^on se souvienne de ce que j Vi dit dès mon 
exorde. Parlons maintenant si la chose plaît , de la 
guerre et de jes combats. 

Quels sont donc les personnages qu'Homère 
distingue le plus parmi les Grecs et les Barbares ? 
Je vous réciterai ses propres vers : 

ft Dis-iAoi,'1!ltiise chérie ^ entre tous les gaetriets^ 
. » Cavaliers, fantassins, compagnons des Atrides, 



• 



!l^ Voyez Pausanias. 
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» Le fils de Télamonf Ajax, ne fut-il pas 
» Le plus digne de tous, de remplacer Achille, 
» Dont la colère venait d'enchaîner la bravoure? *> *' 

Jm poète dit encore de ce même fils de l^élamon: 

« Après le brave Achille, Ajax était des Grecs» 
.» Et le plus redoutable, et le plus beau guerrier. » ** 

Tels furctit dotic , selon lui , les plus vaillans des 
Grecs ; et parmi les Trôyens , îl nomme ensuite Hec- 
tor et Sarpedon. Recueillons, si vous le permettez, 
leà illustres actions de ces héros ; àpprécîons-en Fim- 
portaiace , et mettons-les ttt regard de celles de nôtre 
efftpefeilr , qui peuvent y avoir xm rapport réel. Par 
exemple , le combat du fils de Pelée près du fleuve , 
celui des Grecs près des nittrailles de Troie , celai. 
d'Ajax prèis de la flotte et jiisqtfes stir le tiilac , et 
k bord dés^ navires, nous oflBf-ent des t'approcbëmens. 
remarquables.' Je VOUA èntretîendrdi y Surtout ■ de ce 
cbmbat que rempcrëui* vrent de lltref kûr les rfvés 
d'un autre fleuve. Vous conûafesfezTongîtië de cette 
guerre; vôUfe iSftvei tqp'il Tentre^it ave<î'Jus;tice,*et 
noi! par âircutt Éiotîf'^^étèAdre sa dotfarttation. Je 
vous rappellerai lé prétrs dès dvéh€Thens*. ' 

Un homme .perfide(Magncnce)» ^Mtdaci^ux, nsm- 
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*H. JB:,7«i 768, 
** Ibid., p. 279. 
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pant le commanrîement, pour leguél il n^ était pas 
Ui^ , met à mort le frère et allié de notre empereur; 
Enivré de folles espérances , il prétend réaliser , en 
sa personne , Tallégorie qu'Homère prête à la mar- 
che de Neptune : • 

« Il fit trois pas, 
» Et dans le quatrième il atteignit jEgé. »> * 

Et dans les soivans, où il dépeint ce liKeu , partant 
couvert de son armure , attelant les clievaux à son 
char , et traversant ainsi les mers : ' 

i* La mer avec transport 
» Ouvrant son onde aux rapides coursiers , 

" . . . . Moumfe à peine le char du dieu. » *♦ 

* ■ 

Aucun obstacle , en effet , n'arrêtait Neptune ; tout 
Ini cédait , tout se prêtait avec joie à ses volontés. Le 
tyran aussi crut que rien ne s'opposerait à son am- 
bkion, qu'aucun ennemi n'entravtrait sa marche jus- 
qu'aux bouches du Tigre. Il avait à sa suite de nom- 
breuses légions de fantassins , et un pareil nombre 
de cavalerie , les meilleures troupes des Celtes , des 
Ibères, des Germains, des peuples voisins du Rhin , 
et de cette mer occidentale qu'on peut désigner sous 



♦ II. N. , V. 20. 

? lî. , ibidl , V. '2^' 
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les noms d^ Océan , de mer Atlantique , ou sous toute 
autre dénomination , sans que j^y trouve à redire : 
je sais seulement^ non par la voix de la renommée , 
qui pourrait me tromper, mais par ma propre expé- 
i:lence, que les nations voisines de cette mer, sont 
de tous les barbares les plus redoutables et les plus 
belliqneax.À cette incroyable multitude, il avait réuni 
un nombre à peu près égat de soldats du pays, et 
dont Torigiue se rapprochait de celle des barbares. 
Xes nôtres , c^est-h-dire , les Romains , les suivaient 

> 

par contrainte , en qualité d^auxiliaires et de stipen- 
diés , avec le traitement et le rangqu^on donnerait à 
un Carien (3). Ils ne voyaient qu'avec indignation un 
étranger, un barbare parvenu à^pupipeparTivro- 
gnerie et la débauche, gouvernant et dictant des lois 
en harmonie aviec le genre de vie par lequel il avait 
débuté. / 

' Lui-même conduisait son armée , non précisément 
à la manière de Typhon , que la mythologie nous 
apprend avoir été enfanté par la terre imtée contre 
Jupiter , ni avec Tarrogancé du plus puissant des 
géans , mais plutôt tel qu'on nous raconte , que le 
sage Prodicûs (4) dépeignit le tice aux prises avec 
la vertu , et s' efforçant de déterminer Hercule , fils 
de Jupiter , à se croire supérieur à tout ce qui existe. 
Il marchait au combat avec la démence et la fmreur 
At Capapée , se confiant , non comme celui-ci , sur 



la vigueur et la force de son corps , mais sur ta mul- 
titude des barbares qui rentouràierit , et à qui il 
promettait le pillage de toutes les richesses , au' 
tribun celles d'un tribun , au centurion * ceflès 
d^un centurion , au simple soldat celles d'un soldat 
du parti opposé, sans en excepter le bagage et l'es 
trésors , et mêmj^ sans laisser aucun homme libre , 
dïins les pays qu'il occuperait. 

Sa témérité s'accrut encore par la sage cîrcons* 
pection de l'empereur , qui feignif adroitement dé 
s^enfïiir devant son ennemi , et l'engagea ainsi à sor- 
tir des Keux escarpés où il s'était cantonné , pour 
aller impimdemment camper en rase campagne , sans 
se douter qu'il fut la dupe d^un stratagème , et qu'il 
pût être pris dans des filets , comme il arrive aux 
oiseaux et , aux poissons. En effet, il était à peine 
descendu dans les pleines dé la Pannonîe, où il 
pouvait être attaque avec plus a avantage , lorsque 
l'empereur, s^arrêtarit , forme, de chaque côté, 
contre lui deux rangs de cavalerie; le premier de 
lanciers **, couverts de leurs casques et de leurs 
cuirasses en lames de fer,, les jambes , les genoux 
et les cuisses garnis ,du même meta}. On les 
eut pris pour des statues à cheval ; le bouclier leur 
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était îjiuôle. Le second rang .était eomposé d'un 
grand nombre de cavaliers, les uns avec leurs bou- 
cliers, les autres avec leurs arcjs. Au centre, étaient 
placés les légionnaires à pied 9 ayant à leurs côtés 
la cavalerie ; en arrière , se trouvaient les frondeurs, 
les archers et les troupes légère^ , sans boucliers , 

ni cuirasses. . 

. • • » • • • • ' 

L'armée, ainsi rangée en bataille, notre allg 
ffauche fit un mouvement en avant. Dès lors, les 
troupes réunies , pérdpnt toute contenance , et ne 
connaissent plus d'ordre.. Nos cavaliers les pressent 
plus vivement ; cepeiidant elles résistent encore ; mais 
leur chef, qui s'était élevé pai* des moy-ens si hoa- 
t^ux, .s'enfuit plus honteusement vÇQCore^ laissant 
aux prises avec nos soldais,. son, maître de cavalerie, 
ses* Iribuns * et ses eentimons ** 4 et iusqa au niiso- 
rable artisan (S) de spa funeste dra^e ; je parle de 
cet homme ( Marceljinu^), qui Tavak porté à usur-, 
per l'empire , po^ir nous en dépouillée nous-mêmes, 
et qui-, fier d'un premier succès de son. entreprise, 
en a ^ans doute expié l'odieuse infamie pat' un sup- 
plice encore imoré- -^ • r 

De tous cçux qui avaient coilspiré avec lé tyran, 
les uns subirent Jar peine capitale, les autres l'exil; 






T«t|t'«ep;^dvf, 
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'ierepenûr sauva le reste. Car , plusieurs demaiidè- 
refit et obtinrent leur psaxion de notre empereur, , 
plus généreux eri cette i'irconstaiice , que ne Tav^iît 
été le fik de T4iétis , puisque celuî^çî , pour venger 
ia mort de son ami Patrocle , nt voulut vendre au- 
cun dès isaptife qqHl avait faits , et priera de les 
égorger sans pltîé , quoiqu'ils embrassassent ses ge~ 
iMmx , eftil^i deniandam la "^ijâ/V^^tnpereur^ au con- 
traire \ notl^çeuiMient assurait eut- eonju^és qui ren- 
treraient dans iMr devoir, Ja i^ettiise de la peine de 
mort , d^exil ou de tout autre châftinient , il les rétablis- 
filait, en outre, dans Tintégrité dj^lc^ot^ droits et biens, 
comme pour les indemiiiser des maux qu'ils avaient 
soufferts en smvant le tyran^ le reviendrai bientôt 
suree poiât. :; ' < il ' *' 

Je voudrais maintenant efxpliquer comineilit le 
perfide instituteur du tyran tr*a ^u être trouvé ni 
parmi les morts*, ni parmi les fogfîtifs. A quoi dé- 

, , ^auteur de projetis ef de 

conseils aujssi v^oiens , dfe tant d^atrocitës , de meur- 
tres ebmittiis , non^setikmèntsût les hohimes et les 
feoimès dè<o*dit»6A' privée , et «ur ce qu'ils avaient 
de plus cjïer , maïs sur presqne tous les membres dte 
la fâmilteirhpériafe , du sdng desquels il avait osé se 
«ttuiller , sans qu'il eât rien à craindre d'eux , sans 
aucunes représailtes a exercer, aucuM victime h im- 
moler à sa Tengeahce , comnic il «'arrive que trop 
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dans les discovdcis civiles , «n tin mot , sam aacm 
prétexte , hors celai de vouloir ^ en quelque sorte la- 
ver ,. par 'de neu^velles et sauvantes éclations , ses 
anciens for£adts et . ses foreurs premières. Un tel 
lipmme , s^^ns àf^t/^, désespéra de trouver grâce/, du 
moinsa-tsmlîçu de le croire^ ^pnoiqiilil ait pu aussi 
penser to^t Aute^W^* I,a vérité est qu^il a milnte- 
ment disparu , sans. qqc: nous sachions v ni ce qu'il 
a fait, ni ce qui Iji^ esf ^^ivjé d^p^- Quelque gàiie 
veng^eur Taura^t-il ^mpor^é ^ (^ooaiaffe Bdnïèrera dit 
des filles ^ Tyndsffe , au3^:Çxt}néfAi|yéS:de la tçiTe, 
pour lui faire ^bir la pein^ di^e à/sep: cruds con- 
seils ? Ou le. fleiiye ^'i^rfi|è|-il «nglo^iti , pour qu il 
«ervit d^ pâture, au)i poissons ? JHuJi^ renseignemeut 
n^a été donné jusquHci. On sait seulement que le 
jour de la batç^Uei ^ lorsque ses 4i!0Uj^es se rallièrent 
de nouveau pouç rev^ uir à la chairgci; U s'élança avec 
furie au iniliéu des; raçgs.: le c^mbiftt une fois ter- 
miné de la meulière qu'il devait rêti;!e , .te ik le revit 
plus '9 soit que Diçu ipoi^e , soit qu^ quelques dé- 
molis l'aient tenu caché ,* non , c^es , pour^lui ré-^ 
server un meilleur sort.. Car s^il dçyaHj^pi^g repa- 
raître , ce ne serait pqjnt pour jo^r :tra|[iqiuille0iient, 
2dnsi qu'il, se Tétait promis , du frilit de ses crimesi, 
ui pour en commettre denofi^veaux^f mak bieD^pour 
çtre anéanti , par^un^enre de supplice aussi çéyèce 
ço^tve sa perso||iqe ,^ qu't^tile au .public, 
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Âprè5 cette digression sûr Texécrable auteur dé 
toute la traîne , je reprends le fA de mon dîi^courci; 
un momait interrompu ; et je Tais rapporter quelle 
fut l^ssue de cet af&eux. combat., Cieir la lâiheté -di^ 
chefs n'avait pas fait perdre eoumge à leurs soldats ; 
etie désordre, dans les rangs de ceux-ci étant moins 
lem* ouvrage que TefTet de Timpérîtié dé celui qui 
les commandait ^ils se rassemblèti^t par pelotons ^ 
ou cohortes , et soutinrent le. choc a.vec bravoure.. La 
chaleur de Faction surpassa touit ce quion avait; pu 
eoi augurer , les uns ne voulant rîenoéderausvaifk'r 
queurs, les antres résolus h suivre jiusqu'au bout leur 
victoire.^Alors les mouvemens se -croisent en tout 
sens , et s^exécuteut aux crisconfas des soldats ; au 
bmit des armes , des glaives qui se brisent conti^ les 
casques et des* lances qui heurtent contre les bou- 
cliers. On luttei «orps à corps : leg pluii adianiés 
d^entre les ennemis jettent loin^d^eux leurs bou^ 
dters , et fondent W nos soldats Yépiét en main ; We 
connaissant plus le danger^ , et ^'occupaÂt uni^é- 
ment de faire à leurs rivaux te plus de mal poeMi»le^; 
coDtens àé moufir eul-mémi^s'^ ffMrvu- xptlU leur 
rendent léuk* victoire cruelle et sanglante. »»,;'* 

Tel fut le désespoir des fantassins qui ise pré** 
cipitèrent sur nous ; ils étaient sécmldé» piàr cete 
de leu r s cavali e rs -r-^ -qui-la^-ehule-ou les blessures 
de leurs chevaux rendaient Tusage des piques inu- 
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tîles. Ces pi<jue$ * on lances , élaîenl d'ane loûgaeap 
c^mesorée; ils les brisaient alors , et âautant à terre , 
ils s^aliaient rangerpaimi les légionnaires à pied. 
Tous finini donc âne tro|> longne et opiniâtre résis- 
YAMe. Mais comme nos' cavaliers a/o/^^^z^^ ** lan- 
^;aient sur eiix une grêlé de traits^ comme nos cui- 
4*assiers faisaient de fréquentes irruption3 dans leuiis 
rang», vu que le«lerraln était égal et ouvert de tout 
lÊâté ; comme enfin la nuit approchait , rcnnemi se 
mit enpleine déroute , et les nôtres le pooi^suîwent 
de: tourte leur force^ jusqn^âux retraachçmens, qu% 
iMnpévtèrent ainsi quelle bagage , les valeia dWmée 
et toutes les bétea ^e- somme. « 

(< Pat suite dii mourement rétrQgi*adie dé rf^nneafiîy 
€i. de :la.vig!»eûr 'avec laquelle les ïiôtrcs les poursuir 
mirant ^ ks fuyards., tolalementftitfoflbé^ ♦ déserter 
rent (fi) la ligne gauche de leur c^dpe dé bKnijyie , «t 
«04^Uèrent,vers.U m^ du fleuve, .ofic»pwpaçrîil|^ 
dvoitff des vaip^tttjrs. Là , régna le: pkwaffreuxcar* 
u^^ qui bWntQt r^mpjit ce floi^^ (Wfi k^^wv^^ 
^himm^ «i d& fibhy^^ pele-méM eiitA«|éi.. 
* 'Ewît^t, le Divive, moins docUe:qm RScaiw*^ 

* 

dre , et moins f>rpp^^ ^V»^ fuyards y oowi^c ce d^- 
dîffi j) pQ . vomiâsait pas de son s^i^.lofiiqD^ta'ts ^ec 
Jenr/s wi^ \ U .i^er^ccUit pas copu^fâ ^ dans &^ 

^i^i i l ni i i t M I ^ i I I n i llH I l u li f i> n j i i' i ' ■ ■ 

AA * » 
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flots , ceux qui étaient encore vlvans. Sans doute , 
r'e'tait anciennement un effet de là bienveillance 
de ce petit fleuye troyen ; ou plutôt son lit çtait si 
étroit et ses eau^ ^i pçu profondes , qu^on pouvait 
le passer , soit a gué , sôit à là nage , puisqu^un 

onne , tenant beu de pont , sujpsaa podr le in^itri- 

• « . •» 

ser 9 puisque son qnde , gonlléé d'^écuine et de sapg, 
ne dépassa poinf: les épayles d AcIiUte (si toutefois 
le fait est croyable , et qu^aucuhe cause violente nV 
ait présidé ). Cependant une légère chaleur étant sur- 
venue , le fleuve se inodéra, dit-on , cessa de prendre 
part au combat , et de prêter aucun secoms. 

Mais toat ceci me parak-tanjea deJa iniise d'Ho- 
mère , qui a inventé ce traîf âUsëi nouveau qlie'bi- 
zaïTe d'un combat singulier. Partout il s*é(ùJîe à 
.£ivori3pr Achillp ; ^ côip d,e cç hçros , tous Igs^çifer- 
riers.rps$çmb|r^e t^nt qi^'autaiM} de spectatt^urs. Il 
le mooto-e §pql . .iavincible , Sj fi^pçwt fipj^ HWf 
foule d'ennemjs , tu^ oeq^ï qql.s'oi{î'ent'à.^ i^e^ 
contre^. ii^imîdant tous lçs;£4Urje$ de s^ y^ix ^ ^^.^Qjf 
geste.,. ' du. fi^H àers^^ records v <^t les coptrajgmpt^d 
fuir. A peine le$ Troyens sç sont .rangés e|[i |)af.afi{e » 
sur les bords (Je Scamandre » que. je les vjoi$ e^Q^t^tiç 
liAte regagnc^r leurs murailles, Vqilà ce qn^; jç J^f? 
• délaye f a beaucoup de vers, au il eritee-mf Je , liç§ 
combats des dieux , et sait si bien embellir sou ré- 
cit par des fictions , qa il désarme la critique de ses 
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juges , et ne lenr permet pas de prononcer selon la 
vérité. Cependant qu'on me nomme quelqu'un ^qni 
ne se laisse pas séduire par l'éclat de la diction, ni par 
des omemens étrangers ; qu'un tel homme , dis-je , 
juge sans prévention, comme on le fait des odeurs 
et des couleurs , voilà mon aréopagïste ; et je m'en 
rélere à son jugement. Du reste, je ne conteste point 
la qualité de héros à ce fils de Pelée , que l'auteur 
du poëme nous représente assez fort , pour se saisk* 
4e vingt hommes, à son choix , et pour les tuer de 
sa main : 

■ Il retiie des eaux doiue jeunes.guerrieis* 

» Palpîlans de frayeur, comme des faoDs timides; 

» Il va les immoler aui toânes de Patrocle. •> 

Cependant sa victoire n'améliora pas de beau- 
coup les affaires des Grecs ; elle n'imprima point 
une terreur plus grande à leurs ennemis ; elle ne les 
fit point désespérer de leur propre salut ; et pour le 
(trouver, avons-nous besoin d'invoquer d'autres té- 
moignage» que ctim d'Homère lui-même? .'Ne nous 
suffit-il pas de citer' les vers où il raconte comment 
« le roi Priam se rendit près de la flotte des Grecs , 
apportant avec loi te prix de la rançon dn corps db 
son fils » ? En effet , après la conclusion de ta trêve, 

• n. ?, , T. 27, 
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pour laquelle il était venu , ne répondit-il pas au 
fils de Thétîs : 

«( Pendant neuf jours entiers nous pleurerons Hector : 
>»Trois)OursaprèÀis^il faut, nous reprendrons les armes,»* 

On voit donc que ce prince n^hésita point a dé- 
noncer Tattaque , après rexpiration de la trêve. Au 
i^ontraire , le faible et lâche tyran , dont j^aî signalé 
la fuite , prit pour asile les montagnes les plus escar- 
pées , et construisit six forts , d^où , se croyant en- 
core mal en sûreté , il implora le pardon quUl au- 
rait obtenu , s'il en eût été digne , s'il ne s'était pas 
montré tant de fois insoleQt et perfide ; si , par de 
nouveaux attentats, il n'avait mis le comble àtous*ses 
crimes. Enfin ^ qu'un homme impartial examine 
tontes les circonstances de cette bataille mémorable , 
«pi'il voie les faits , indépendamment des charmeS 
du style de riùstorfen , je suis }oih de récuser son 
jugement. , 

' Si vous lé permettez, je vais opposer ici, aux 
combats d^Ajax pour la défense des navires, et du 
retrânchement.des Grecs , les combats livrés près de 
la çilk Si laquelle le Mygdonius, le plus beau des 
fleuves, avait donné son nom , et qui avait porté ce-* 



* Le premier vers manque aujourd'hui, dit le P. Petau, 
mais le second est le 667 du dernier chant de Tlliadc. 
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lui du roi Ando^hm , son fcndatetir, mais qui , dans 
la suite , en reçut un autre tire de la langue des bar- 
bares./ mêlés avec les habitans du lieu. Cette viUe 
donc ^, fût assiégée par une foule innombrable de 
PartTies et d'Indiens, au moment où tout était dis- 
posé pour marcher contre le tyran. Ainsi s'avança, 
^tel qu'autrefois (7) le crabe des mers^ pour secou- 
rir le monstre de Leme , contre Hercule ) , ce roi des 
Parties , qui, sorti du continent, passa le Tigre , et 
ceignit Nisibe de hautes circonvallations, ^n avant 
desquelles il introduisit les eaux du Mygdonius , fit 
des envîrqns de la ville un marais- et de cette ville 
même une île , dont les remparts s'élevaient à peine 
au-jâessus du niveau du fleuve. Il pressait le siège 
par. ses navires , sur lesquels il avait assis des ma- 
cjiines de gueiTe. Ses efforts ne se bornèrent pas à 
une seule journée.; il les continua près de quatre 
mois. ^ 

De leur côté, les assiégés , placés sur les remparts , 
en écartaient lés barbares , incendiaient leurs ma- 
chines par des brûlots **, attiraient à eux, et soûle- 

■ 

vaient du'haut des murs plusieurs navires , brisaient 
les autres à l'aide d'instrumens préparés 'à^ dessein , 



♦ Misibe« 
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OU par le poId$ des traits ^ même des masses cpL^ils 
lançaient 2 6t des pierres dont la pesanteur montait, 
jusqa à sept iakns aUujfues (8) i Tattaque et la dé-, 
fease avaient déjà duré un grand nonibne c^e jours , 
lorsqu'une partie du rempart , miné par les eaûx ^ s'é- 
croula tout à coup 9 et entraîna dans sa chute, un- 
pan de muraille d'à peu près cent coudées, 
. Alors nos ennemis rangèrent leur armée à la ma-, 
nière des Perses. Car ils s'étudient à conserver et 
à imiter en tout l'usage des jPerses, dédaignant, cet 
semble, leur nom de Parthês^ et voulant à toate> 
fprbe passer pour Perses. Aussi les voit-on adopter 
volontiers le costume des Mèd§s , et conme eux» 
marcher au combat, décorés des mêmes armes, et 
en babils cpuverts d'oi: et de pourpte. Ils onts^ dans 
cette conduite , un intérêt secret «. celui de paraître 
moins s'être détachés des Macédoniens , que d'avoir* 
eu de toute antiquité, l'empire, qui leur appartietit- 
aujourd'hui. 

Ainsi donc leur roi , à l'exemple de Xercès , *se 
plaça sur un tertre élevé à forcfr de bras ; il fit appr^> 
cher sotk armée , dans laquelle figuraient ces animaux 
tirés de l'Inde , et portant sur lews dos des touri$« 
garnies de fers , et remplies de soldats armés de traits. 
£n avant étaient les cuirassiers à cheval , accompa- 
gués d'autres cavaliers habiles à tirer de l'arc , et 
dont le nombre surpassait toute croyance. Ces peu* 
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pies en efiet, comptant p4^ rien rinfanterie , lie k 
font pqint entrer dans leur ordre de bataille; ils sont 
accoutumés à s^en passer dans les pays plats «piUIs 
occupent ; et ils se rései'vent la faculté d'en tirer un 
parti plus ou moins avantageux , selon que peuvent 
Fexiger les opérations de la gaen*e ; en sorte que 
cette portion précaire de leur armée n'a de sa na- 
ture aucune destination fixe dans les lois militaires 
de l'état. A cet égard, la tactique des Cretois, des Ca- 
ri-ens et d^tne infinité d^ autres nations , n'offre au-» 
cune différence. Pour la ihéme cause , les plaines de 

. Thessalie devinrent le théâtre des révolutions et des 
jeux éqiasstres. Notare capitale * au contraire, ayant 
à lutter contre toute sorte d'ennemis ^ eut assez de 
prudence et de bonheur, pour composer sa puis'* 
sance militaire de guerriers de toute arme. Peut-être 
m'objectera-t-on ici , que les lois du panégyrique me 

' défendent d'embrasser aucune opinion sur de sem** 
blables matières. J'examinerai plus loin ^ en quoi la 
question peut te concerner, ô empereur! polir le 
moment, rien ne m'est plus facile que de me laver, 
de tout.reprodié : car n^ayant nulle envie de pro* 
uoncer là-dessus par, moi-même, on m'accuserait à 
. torC de faire le procès à un art auquel je me confesse 
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etï'ânger *. Et cpiant même îl me Faudrait en parlei" , 
je ne manquerais jpas d'autres excuses également 
plausibles. Maià qu'aî-je besoiti d'Aendre ce dis- 
cours , ail risque de m'ëcarter du sujet principal. Je 
reprends donc mon récit. 

J'ai dit que les Parthes , couverts de leurs armes , 
et amenant avec leur cavalerie, des animaux de 
rinde, s'étaient approchés des murs de la ville, 
croyant bien l'empoi*ler d'assaut. Le signal de l'at- 
taque une fois donné, tous se précipitent sur les 
remparts , chacun se flattant de Tlionneur de monter 
le premier à l'èscalade , n'y soi^çonnant aucun dan- 
ger , et n'imaginant pas que les assiégés pussent sou- 
tenir leur choc impétueux : tant était aveugle la 
confiance de ces peuples! Dans cet intervalle, les ha- 
bitans avaient établi une forte phalange Sur là brê- 
che , et rangé autour des murs , qui étaient encore 
debout , toute la population inutile , en l'entremêlant, 
d'un nombre égal de troupes réglées. 

Les ennemis s'étant donc avancés, sans que du 
haut des mm'ailles on leur eut décoché aucun trait , 
se confirmèrent dans l'espoir de se rendre à l'instant 
maîtres de la ville. Ils pressent à coups redoublés la 
marche de leurs chevaux , dont l'éperon ensanglante 



itiMaBa. 



* Julien craint de passer pour guerrier dans l'esprit 
ombrageux du prince. 
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les flancs y jusqu'à ce quUls eussent laissé derrière eut 
les digues de circonvallation quHIs avaient opposées 
à la rapidité des eaux du Mygdonius. Le terrein , où 
ils se trouvaient engagés , était rempli d'un limon 
très-épais , vu la nature grasse du sol, et la propriété 
qu'il a de retenir long-tems Thumidité. Il y avait en 
outre un ancien et large. fossé, qui servait autrefois 
de défense à la ville, et où la vase était encore plus 
profonde. Les Parthes ayant entrepris de le fran- 
chir, aussitpt les habitans, tant de l'intérieur de la 
ville, que du haut des murs, lancèrent des pierres 
sur leurs ennemis , et en £rent un horrible carnage. 
Pour mettre en fuite les chevaux , ils n'eurent be- 
soin que de le vouloir, et de leur montrer une attî^ 
tude menaçante ; ces animaux , en se cabrant , tom- 
baient et renversaient les cavaliers, que leurs armes 
pesantes enfonçaient dans la boue. Dès-lors la perte 
des ennemis fut beaucoup plus grande, qu'elle ne 
Pavait été durant tout le siège. 

Le combat de la cavalerie s'étant terminé de la 
sorte, nos ennemis essayèrent de fain; approcher 
leurs éléphants , croyant au moins nous effirayor par 
ce nouveau genre d'attaque. Sans doute , ils ne fu- 
rent point assez aveugles, pour se dissimuler que 
ces bétes colossales, de beaucoup plus pesantes que 
les chevaux, avaient à supporter des fardeaux qui 
font d'ordinaire la charge, non-seulement de deux 



Aevaux ou plus , mais celle même de plusieurs chars, 
et en outre celles des archets, des lancieA *, enfin de 
la tour de fer : et qu^elles trouveraient des obstacles 
inséparables de la nature d'un terrein , rapporté ** et 
devenu marécageux , ce que Tévénement ne tai*da pas 
à vérifier. Je conjecture donc , que, par cet imposant 
appareil , les assiégeans eurent en vue , moins d^atta* 
qaer sérieusement, que de répandre la terreur. 

Quoiqu'il en soit , les Paiihes en ordre de bataille, 
et mettant peu de distance entre chacun de leurs 
rangs, s'avancent; leur phalange présente l'aspect 
d'un mur. Des deux côtés sont les éléphans qui por- 
tent les tours : des soldats de toutes armes occupent 
le centre. Cette tactique ne pouvait être d'un grand 
secours aux barbares ; mais elle fut un spectacle amu-* 
ssat pour les assiégés, qui, placés. sur leurs rem- 
parts ,.aprèÂ avoir repu leurs yeux de toute la pompe, 
dont brillait une telle armée , mirent en mouvement 
les macimes *** propres à lancer des plîerres , et pro- 
voquèrent ainsi les barbares à l'attaque des murailles* 
Geux-ci naturellement fougueux, piqués d'ailleurs 
de paraître servir de risée , s'ils retirent leur immense 
appareil sans* avoir rien tenté, excités enfin par 



♦ 'Attû/ji^uç^ armés de javelots, 

** XuféTFétifiùf , factice, ou fait à la main. 

♦** Batistes. 

'7' 



( 26o ) 

I 

i^ordre de leur roi , se portent sous les murs , où ils 
sont assaiIRs par une grêle de pierres et de flèches. 
Plusieurs de leurs ëlephanssont blessés, et meurent 
engloutis dans la fûnge. Les chefs, craignant d'en 
perdre un plus grand nombre, ramenèrent leurs 
troupes au camp. 

Après cet ëchec , le roi des Parthes distribue ses 
archers par échellons, leur ordonné de se remplacer 
sans telàche , et de lancer continuellement des traits 
sur la brèche , pour ne pas4onner aux assiégés le tems 
de la réparer , et de pourvoir à la sûreté de leur 
ville , qu'il se flattait d'emporter ou par rase, ou de 
vive force , et par le grand nombre de ses soldats. 
Mais la prévoyance de notre empereur fit échouer 
les projets du barbare. Celui-ci s'était imaginé cpi'on 
ne pouvait construire que sur les fondemens de l'an- 
cien mur écroure ;mais derrière les soldats, qui sou- 
tenaient l'attaque, des travailleurs poussèrent telle* 
ment l'ouvragé , pendant toute la journée et toute 
la nuit , que , le lendemain dès l'aurore , on vit un 
nouveau mur de quatre coudées de hauteur , quoique 
les assaillans , se succédant les uns aux autres, n'eus- 
sent pas discontinué un seul instant de lancer leurs 
javelots contre ceux qui défendaient la brèche. 

Une telle résistance parut étonner le roi barbare: 
cependant , il différa la retraite de son armée ; pla- 
fiiem*s fois il revint à la charge , et employa la même 
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manœuvre. Voyant enfin que Tî^sue de toutes ses 
tentatives lui était constamment défavorable , il se 
décida à ramener ses troupes , après en avoir perdu 
beaucoup par la disette , et autant par les opérations 
meurtrières du sîége. 

Dans sa fureur, il fit mettre à mort un grand 
nombre de satrapes , accusant l'un du défaut de so- 
lidité dans la construction des circonvallations , qui 
avaient été i-epversées par le torrent des eaux du 
fleuve ; Tautre d^yoir manqué de bravoure dans Tat- 
taque des murs , imputant enfin à un ou à plusieurs 
autres des griefs différens ; car , c'est assez la coutume 
aux barbares despotes de TAsie de faire supporter 
à leurs sujets le poids des revers dont eux-mêmes 
sont la cause ; et le monarqijie sut bien s'en préva- 
loir , avant son départ. Ajoutons cependant que de- 
puis cette époque , sans être lié ni par aucun traité , 
ni par la foi des sermens, il préféra de demeurer en 
paix avec nous , jusqu'à ce que l'empereur armât de 
nouveau contre lui , pour le punir de sa téméraire 
audace. 

Je demanderai donc ici en quoi le combat, dont 
}€ viens d'esquisi^ rhistoire , ressemble à ceux 
que nous savons avoir été livrés par les Grecs, 
pour la défense de leur^ navires, ou de leurs 
retranchemens. Et vous , qui m'écoutez , si vous vou-* 
lez en faire la comparaison , daignez y remarquer 
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une énorme différence. Du côté des Grecs , les deux 
Âjax, les Lapithes et Menesthée abandonnèrent )e 
camp retranché , sans pouvoir empêcher lïector 
d'en briser les portes , ni Sarpedon d'en franchir 
les vedettes.* Les défenseurs de Nisibe, au con- 
traire, loin de quitter la brèche, y soutinrent avec 
courage Tassant des Parthes et des Indiens réu- 
nis. Celui des deux Ajax, qui s'était posté sur les 
navires , en descendit , pour combattre à pied , et à 
Tabri des palissades , au lieu que nos assiégés , sans 
déserter leurs rempa^rts , se mesurèrent d'sdiord avec 
Fennemi dans un combat naval. Les Grecs enfin sor- 
tirent de leurs vaisseaux et des palissades ; les nôtres 
triomphèrent chez eux de la flotte et des légions 
ennemies. 

Il est heureux pour moi que mon sujet m'ait con- 
duit naturellement ^ parler d'Hectoi* et de Sarpe- 
don ; et ce qui est le point capital , de la destruc- 
tion par eux d'un retranchement que le roi de Pylos, 
haranguant les troupes , vantait , la veille , comme 
un rempart ** inexpugnable pour la défense de la 
flotte et de l'armée. C'est , à mon avis , un des plus 
beaux exploits d'Hector. Mais il ne faut ni l'art 
de Glaucus (9) , ni un esprit bien subtil , pour 
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Toîr que sa bravoure ée soutint mal. Homère nous 
l'apprend, lorsqu'il dît , qu'à l'apparition d'Achille : 

(c Le valeureux Hector se cacha dans les rangs. » * 

et qu'au moment, où Agamemnon pressait les 
Troyens , et les poursuivait jusque sous les murs de 
leur ville , Jupiter déroba Hector , de peur qu'il ne 
pérît dans cette action. Le poêle lui-même semble 
se jouer de la timidtté de ce héros , lorsqu'il feint 
qu'Iris , envoyée par le fils de Saturne , le trouva 
près des portes , assis sous un hêtre , et lui adressa 
ces paroles : * 

r( Pendant que tu verras le roi de toas les Grecs , 
» A la tête des siens , immoler tes soldats , 
>* Abstiens- toi de combattre. » ♦» 

Est-il vraisemblable que Jupiter ait donné cet 
indigrie conseil à un guerrier smtout, qui avait 
quitté' le combat, pour se livrer au repos le plus 
absolu ? Que fit encore ce héros , lorsque le fils de 
Tydée***y dont Minerve rendait le casque étincelant 
dé flanmies , égorgea tant de Troyens , et mit en 
fuite tons ceux qui lili résistaient ? Il se tint à l'écart , 
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et malgré les reproches qu'on lui adressa ^ il n'osa 
point s'opposer aux Achéens victorieux , et colora 
sa rentrée dans la ville , du prétexte d'aller avertir sa 
mère , qu'elle eût à réunir les femmes troyennes » 
pour invoquer avec elles la protection de Minerve. 
Je le louerai , sans doute ^ de s'être prosterné lui- 
même avec son sénat dans le vestibule du temple. 
Il convient , en effet , qu'un chef d'armée , qu'un 
monarque surtout, en sa qualité de, pontife et de 
prophète* , ait à cœur d'exercer solennellement ses 
fonctions en l'honneur de la divinité , et qu'il n'en 
^églige aucune, comme s'il pouvais s'imaginer qu'elle 
convînt mieux à d'autres , au qu elle fut au dessous 
de sa dignité (lo). 

Je saisis l'occasion qui se présente , pour interpré- 
ter , à ma manière , la doctrine de Platon (i i) ; et je 
crois y voir que tout ce que ce sage philosophe nous 
dit de la divinité s'applique en même tems à chaque 
homme, et surtout au prince : j'entendsr, par exem- 
ple, que son bonheur ne dépend pas des autres 
hommes ; mais de la divinité , comme de lui-même ; 
que l'adversité ou la prospérité , dans les choses hu- 
maines, ne l'oblige point à changer d'état, et ne le 
rend pas plus sujet que Dieu même aux vicissitudes 
de la vie : voilà le pur dogme de IMaton. En vain , 
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Ton m^accuserait d'en changer quelques mots. Je dis 
aussi que sa doctrine est un monument , un temple , 
où tout doit rester à sa place. Je soutiens cependant 
qu'on ne pourrait donner aux préceptes d€ notre 
philosophe aucun autre sens que celui que je veux 
suivre. 

En effet , « ce qm, selon lui, constitue V homme , à 
» proprement parler ^ ce n'est pas le corps; ce ne sont 
» ni la noblesse , ni la gloire des ayeux. Tout ceci est , 
» sans doute, une propriété individuelle de notre 
*> être; mais ce n'est pas* nous ». Il ajoute ensuite : 
« Ce qui est à nous , c'est l'intelligence , c'est la 
» sagesse ; c'est en un mot le dieu qui est en nous , et 
» qui constitue , comme il le répète ailleurs , la pro- 
» pre forme de notre âme. Car Dieu nous a donné , 
» à chacun, un génie, que nous supposons résider 
» dans la partie supérieure de notre corps, et qui 
» nous attire vers le ciel , où nous avons une.com- 
» mune origine , et où l'on veut que nous tendions 
» nous-mêmes , sans nous mettre dans la dépeii- 
» dance des autres hommes , dont les uns n'ont pu 
» nous enlever les biens terrestres , quoiqu'ils en 
i> aient eu la volonté ; les autres nous en ont privés 
» d'une partie , souvent sans le vouloir. Mais la fé- 
» licite, dont il s'agit , ne connaît ni obstacle , ni 
» altération ; car , ce qu'il y a de plus sublime , ne 
» peut être atteint parce qu'il y a de plus abject. » 
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Peut-être Irouverez-vous que j^accumule^sans assez 
de choix , les sentences du divin Platon. Je les sème , 
il est vrai , à dessein , et comme on le fait du sel ou 
des paillettes d^or; de Tun , pour assaisonner les 
alimens ; deâ autres , pour récréer la vue , et pour 
donner plus d^apparence aux objets. Ces deux genres 
d'utilité se réunissent effectivement dans les dia- 
logues de Platon , qui remportent sur tous les dis- 
cours des autres orateurs , par le charme qu'ils font 
goûter à l'esprit et à Toreille , et par la vertu qui 
leur est propre , de nouirir l'âme délicieusement , 
et de la purifier. Pourquoi voudrait-on nous empê- 
cher , pu nous faire un reproche d'être trop prodigues 
de telles citations , à nous principalement qui som* 
mes avides dépareilles richesses , et qui , à l'exemple 
de certains convives sensuels , ne pourripns laisser 
aucun mets, sans le déguster ? Si c'est un inconvé- 
nient , j'y SUIS entraîné , lorsqu'il me faut célébrer , 
à-la-fois, et des louanges , et des dogmes utiles ; et , 

avant d'approfondir, ou de poursuivre le sujet que 
j'ai commencé de traiter , je m'interromps , pour ex- 
pliquer les sentences des philosophes. J'en suis fâché 
pour mes critiques, je les ai prévenus d'avance ; et 
peut-être y reviendrai-je encore dans la suite (12). 

Après avoir ainsi motivé notre digression , repre- 
nons la dans son principe ; et revenons sur nos pas « 
comme ceux qui auraient poussé trop loin leur 
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course. Nous disions donc tout-à-rheure avec !PIa* 
ton , que ce qui constitue Thomme , c'est Yâtnê et 
V intelligence ; le corps et les richesses ne sont que sa 
propriété individuelle. Voilà ce qu'il développe dans 
son admirable ouvrage sur les lois. La conséquence 
naturelle de ce dogme est que chaque homme est 
pourvu (le tout ce dont il a besoin pour vivre heu- 
reux , puisque son bonheur dépend uniquement de 
Vaine et de la sagesse , et non des choses extérieures; 
dont le bon ou mauvais état rendrait son existence 
trop précaire. Platon Ta dit expressément ; et ce 
n'est point altérer sa doctrine , mais l'expliquer con- 
venablement , que de substituer ici le nom de dieu 
à celui S âme. Car enfin , si le génie qui réside en 
nous , impassible de sa nature , puisqu'il participe 
de celle de dieu , quoiqu'il soit par son union au 
corps tellement sujet aux souffrances , qu'il paraisse 
à quelques-uns souffrir et s'anéantir avec lui ; si , 
dis-je , dans la pensée de notre philosophe , ce génie 
est destiné à régir les actions de quiconque désire 
vivre heureux ; à plus forte raison, convient-il d'in- 
vestir de ce droit TinteUigence pure qui n'a rien de 
commun avec le corps , et que nous nommons dieu. 
Or , c'est cette intelligence , c'est Dieu même que 
nous disons gouverner dans l'âme de chaque homme 
en particulier , comme dans celle du prince ; c^est à 
cette intelligence qu'appartient légitimement et sans 
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restriction, la divinité, à laquelle notre âme s^iden^ 
tifie par son origine , et sur laquelle elle doit se re- 
poser du commandement de tout ce qui nous con- 
cerne dans la vie. Ce serait donc le comble de Fim- 
pudence et de la folie , que de ne pas obéir à Dieu » 
si nous désirons pratiquer là vertu que nous savons 
lui être agréable. Le culte de la vertu est inséparable 
de celui de la Divinité ; et la religion qui est une 
branche de la justice , est , comme elle , la forme la 
plus divine de notre âme : vérité qui n^a échappé à 
aucun de ceux qui ont traité cette matière. 

C'est pourquoi nous avons loué Hector de s'être 
abstenu d'offrir des libations aux dieux , tandis que 
ses mains dégouttaient encore de sang ; mais nous le 
blâmerons d'être rentré dans la ville et d'avoir quitté 
le champ de bataille , pour aller exercer des fonctions 
qui , appartenant moins à un roi et à un chef d'ar- 
mée , qu'à lin ministre subalterne du rang des Dac- 
tyles ou de celui d'un Talthybius (i3), semblent ne 
lui avoir servi que de prétexte , pour fuir sans désr 
honneur. On voit en outre , que , lorsqu'il s'avança 
contre Ajax , le fils de Telamon , il écouta facilement 
le devin qui lui conseiUait de céder ; et qu'il s^esr 
tima heureux de racheter sa vie par des présens. Oq 
voit enfin que , lorsqu'il s'enhardit à poursuivre les 
ennemis , il ne contribua de sa personne à leur fuite » 
qu'au moment où avec Sarpedon : 
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V II franchit des premiers le fort rempart des Grecs. » ^ 

Les exploits de notre empereur sont-ils moins 
brillans ? et craindrions-nous , en les compai*ant à 
ceux des anciens hëros , de n^opposer que de minces 
actions à de plus grandes , 6u des faits insignifians 
à d^autres d^une plus haute importance ? N^hësitons 
donc pas à proclamer la supériorité de Constance , 
même dans le seul point qui puisse honorer un Hec-- 
tor. Ce mur en effet , dont il s^agit , ou , si Ton veut , 
ce rempart, sur le rivage de la mer , avait été cons- 
truit en moins d^une matinée , ainsi que nous for- 
mons nos retranchemens : mais le mm* , élevé sur les 
Alpes , était une antique forteresse , que le tyran 
choisit pour asile après sa fuite , quHl augmenta de 
fortifications nouvelles , et dans laquelle il plaça une 
garnison nombreuse de soldats bien aguerris. Lui- 
même s^en écartait peu et réi^idait dans une ville 
voisine , riche , florissante par son commerce mari- 
time , et qui servait d'entrepôt de marchandises aux 
Mysiens , aux Paeoniens et a ceux des Italiens , qui 
peuplaient les bords de la Méditerranée. 

Ses habitans portèrent autrefois le nom de He- 
oètes ; et aujourd'hui même que nous , Romains , 
sommes en possession de leur ter^toire , ils conser- 
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vent leur ancien nom patron jmi que , en y ajoutant 
seulement une lettre mllialç ( représentée par notre 
signe on esprit)^ quHls prononcent 021,. el dont Us se 
servent sauvent aussi pour rendre notre B par sup* 
pléoiçnt d^aspiration , je pense, ou par. un idiotisme 
de leur langue. Quant h leur ville , ils lui ont donné 
le nom de l'Aigle * 1 14) » qui , selon eux , prit 
son vol de la partie droite du ciel , lorsqu'ils s'oc- 
cupaient à construire leurs murailles. 

Elle était située au pied des Alpes , montagnes 
qui varient par l'escarpement des rochers , et qu'on 
franchit à peine avec un char attelé tout exprès** Elles 
conpneticent à la mer, que nous appelqn» Ionienne ; 
d'où, séparant l'Italie de la Gaule et de Tlllyrie, elles 
se terminent à la mer Tyrrhenienne ; car les Ro- 
mains , après avoir subjugué tout ce pays , dans le- 
quel se trouvent les Hénètes , les Liguriens et une 
portion considérs^ble des peuples de la Gaule , ne 
les empêchèrent point de l'etenir leurs anciens noms: 
9eulement ils les firent entrer dana le dénombrement 
des peuples d'/toi>; et aujourd'hui loua les peuples 
en deçà des Alpesr , jusqu'à la mar d'Iooie el de 
Tyrrhenie, portent en commun *** le nom à' Italiens. 
Jj^ nattions au-delk des Alpes sont , à l'Occident , 

* Aquilée. 

** Le texte porte char de montagne. 
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îe|5 Gaulois ; les Rhètes * occupent avec d^autres 
bar|;)ares la partie du Nord , où sont près Tune» de 
l'autre , les sources du Rhi^ et du Danube. Le reste 
est habité par des 'barbares. La partie orientale est 
naturellement défendue parles Alpes , du côté où nous 
avons vu que le tyran avait placé une forte garnison. 
£t ainsi Tltalie entière est environnée y tant par une 
chaîne de montagnes inaccessibles , que par une mer 
limoneuse, où se déchargent une infinité de fleuves, 
qui font , des rivages de cette mer , un marais assez 
ressemblant aux marais de PEgypte. Cependant le 
génie de notre empereur l'a rendu maître de cette 
plage , et lui a fait forcer toutes les autres bar- 
rières. 

Sans me prévaloir ici de l'escarpement du lieu , 
où l'on ne pouvait ni asseoir un camp , ni construire 



* Pour ne pas placer les Gaulois avec les Rhétes , 
je corrige le texte grec évidemment altéré , en mettant 
un point après vifcùrj^ty verbe qui se rapporte aux Gau- 
lois; puis au lieu de««ip97«i, je lis ^9701 /)! 7« ; mais 
Içs Rhétes , etc. ; correction bien simple , et qui ne sup- 
pose pas, comme Ta fait le P. Petau , que Tempereur Ju- 
lien ait pu se tromper sur le nom des peuples qu'il avait 
vus par lui-même. J'observe , en outre , que Julien dé« 
signe ici le nom du Danube^ par i0^p«y ; c'est Tister des 
Latins. (Yoy. àla fin de l'ouvragç, la prétendue lettre 
de cet empereur 9 à Saint-Basile. ) 



des relranehemens , ni transporter des machinés et 
équipages de siège dans un pays absolument aride 
et dépourvu d'eau , je ne parlerai que de la prise 
même de la forteresse ; et si vous voulez , en m'é- 
coutànt , vous former une idée succincte de cette 
opération militaire , reportez vous à Texpédilion des 
Macédoniens contre les peuples de riûde ; figurez- 
vous l'attaque et la prise de ce rocher, dont l'éléva- 
tion défiait le vol des oiseaux les plu;$ légers ; alors 
je n'aurai plus rien à vous apprendre , sinon qu'A- 
lexandre perdit, dans l'occupation de ce rocher , uii 
assez grand nombre de Macédoniens ; tandis que no- 
tre auguste chef remporta une victoire coiii^lète, 
sans avoir eu à regretter, je ne dirai pas un tribun' 
ou un centurion , mais un seul de ses soldats. 

Quant à Hector et à Sàrpedon, je les vois sur lt& 
retranchemens donner la mort à plusieurs Grecs* 
Cependant, après qu'ils eurent tous deux rencontré 
Patrocle dans la mêlée , l'un fut tué près des na- 
vires , l'autre s'enfuit honteusement, sans emporter 
le corps de son ami ; tant il est vrai qu'ils n'avaient 
tenté cette irruption tontre les retranchemens , qu^en 
présumant de leurs propres forces , et non par un 
conseil prémidité. Notre empereur prouva bien , au 
contraire , qu'il savait employer les armes et le con- 
seil à la fois, là où il fallait de la force et du cou- 
rage ; et que dans les occasions , où le conseil suf- 
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« 

Êsait, $00 génie lui valait des victoires plos ^randefi^, 
qu^ii ne les eût obleûnes par le glairev 

Mais puisque la nature de mon récit me conduit 
à louer son- géâie et sA prudence , je continuerai de 
les &ire reoiarquer Fun et Tautre dans les faits que 
l'ai déjk touchesç £t d'abord je suirrii là comparai- 
son , prëeédeaament ëtdblici entre les exploits de ces 
anciens héros , et les hauts faits qtie j^ai à célébrer, 
si toutefois les premiers peuvent approcher ies se- 
conds. L^évidence , en ma Biveur , résultera de Texa- 
men des forcés respectives , et de la grandeur des 
préparatifs. IKune part donc , on voit toute la Grèce 
en mouvement, une partie de laThrace et de laPéo- 
lûe contre les sujets dePriam, qui comptait parmi 
ses états : 

«c Le pays de Lesbos , séjour plein de délices , 
» Et la grande Phrygie avec tout l'Hellespont. » * 

4 

D'autre part , le nombre des nations qui con^t-^ 
tirent^ soif dans les rangs de Fempereur, soit contre 
lui , est si prodigieux y (pi'il ser^t inutile , fasii* 
dieux , ^t même ridicule , d'en enireprendfe Ténu- 
mération* 

'Quant au nombre des troupes rangées en bataille, 
comme de noti*e côté , les intérêts et les résultats 



mmmmiSÊimiimmmitammmmimÊamm*ammÊmmmÊmmmmmÊÊmmmmtgm>immÊ^ 



•IL, •. Y. 5/^4» 

I. t8 



(274) 

étaient infiniment plus grands > ii n^j a aucune. pa-^ 
rite à établir des Grecs avec nous ; à plus forte rai- 
son, n'oserait-on comparer la multitude de leurs 
combattans avec les nôtres. Les premiers , en effet , 
se firent une guerre opiniâtre , il est vi*ai ; mais pour 
attaquer , ou pour défendre une seule ville , sans que 
les Troyens fussent venus à bout de repousser les 
Achéens victorieux ; et sans que cçux-çi , malgré leur 
supériorité , eussent pu renverser le trône et la fa- 
mille de Priam * , et.dix années entières se passèrent 
dans ces alternatives. Mais l'empereur, eut à diriger de 
grandes expéditions, tantôt contre les Germains, qui 
habitaient les rives du Rhin , tantôt contre les Par* 
thés qu'il brava , en construisant un pont sur le ti- 
gi^e , en .passant ce fleuve avec son armée , en rava- 
geant les champs ^ en pillant et incendiant tout le 
pays compris entre fe Tigre et le fycusX^S) , sans 
que lés troupes ennemies osassent lui livrer bataille. 
Si noQS parlons ensuite de ce qu'il fit dans la guerre 
contre le tyran , nous mettrons en avant ces superbes 
flottes , expédiées en Sicile et à Carth^ge ; cette oc- 
cupation des bouches de l'Eridan , après qu'il eut 
retiré toutes ses troupes de l'Italie , et en troisième 
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* n me semble que Julien ne croit point à la destruc- 
tion de Troie parles Grecs. ( Voyez lua dissertation de 
la deuxième édition de Quintus de Snynie. ) 



tt ïiemier heu , le combat qu'il livra ipvh dés Âlpeil 
tottienties, où il recouvra pour prix de sa victoire,' 
la sâreté ebla traaquillité de- son empire , en forçant 
son ennemi vaincu à se punir lui-même, et à 3e don- 
ner la moirt , que méritaient ses crimes. 

Voilà un piTOS fidèle des opérations militaires 
de notre empereur ; rien n'y a été ajouté , ni exagéré 
* par adulation^ Npus n'avons ni tiré de loin , ni 
forcé le rapprochement des faits , comme oùt cou- 
tume d'en agir les sophistes, eux qui expliquent 
les fables de nos poètes , qui les arrangent de ma- 
nière à y trouver Un sens pFausible et raisonnable , 
et qui partent d^un point obscur., ou d'une con- 
jecture hasardée, pour nous persuader que ces 
poè'tes ont réellement dit tout ce qu'ils leur font 
dire. Cependant , si aux noms des héros d'Homère « 
on substituait celui de notre empereur, l'Iliade ne 
semblerait pas avoir été composée plus à leur 
louange' qu'à la sienne. 

Mais afin qu'en m'écoutant vanter uniquement 
sa bravoure et ses succès à la guerre, vous ne ïa 
croyiez pas moins riche en tàlens d'un genre bien 
plus noble , dans l'art de parler , par exemple, dans 
le conseil , et dans tout ce qui est du ressort de k;^ 
prudence et des opérations de l'esprit , arrêtez-vous , 
je vous prie , à Ulysse et à Nestor , dont les poésies 
d'Homère rehaussent tant le mérite ; alors , si la su- 
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périorité sui; euf p'jçst pas acquise ï, Vcçipet^nf , 
. n^en accusez que squ panégyriste; $i ^ m çooiraire^ 
elle lui appartieut à juste, tiu^e, j'ai di!<4t de faire 
entendre içes éloge^. 

A quoi aboutit la barangue de l^estoir , Wsque 
le ix)l et le fils de Tljiétis se forcntwouillés. cuver- 
tement, pour la possession d'uw jeune caç>tive? 
X.es deu3ç préiendans furent; si. pju peruvadïés, que 
Tun dissout brusquement rassembler ; Tautre, n'a- 
' ckevant pas même les i^acrifices d'expiatio«t, et ayant 
encore les yeux fkés sur le vaisseau des Thi0res , 
ej^voya des hérauts vers la tente d'Achille , conune 
s'il eû.t appréhendé que ce hérps*, oubliant sa co- 
lèrç , ne changeât» d'avis et ue cquyçît sa faute.- £t 
cet autre orateur d'Ilaque , si habilie dans l'art de 
persuadée, et député tout exprès pour^rainener et 
fléchir le cœur d'Achille, en lui offrant de riches 
présens, y réussit si peu, que ce jeupe héros, plus 
incité que jamais , fut sur le ppint de s'éloigner avec 
sfts n;)vires, ce doi^ iLn'a.vait pa$ eu Upense'e jus- 
iju'plors. A.U reste , ces a/dmii^blesi ti^aijU ^'éloquence 
se borut^nt à. encourager au combat , à j^oins que 
Yqjx n'en excepte le conseil (}oi;iiié par Nestor^ de 
çQivsiruire un imv ^q i:et];an(:hen)ent , ipesure insi* 
guifiante et digjçe d'un vieillard. Aussi ne fut-elle 
d'aucune utilité aui^ Grec*, qui, après l'érection de 
ce rejyipart, y eu fuient qjje.pUift aisiéfmM vaincus 
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par leur ennemi : jastiu^hlors yen effet ^ ik s'ëtaîêiit 
cnis i&séi iiorts pour servir eux-ntémeâ de l^mpwi a 
leurs nawes. Mai» ^ se cnK^.atit désormais à' i^abri ; 
par ce mur qu ils avaient éie^é ^ par fe io^sé pro- 
fond et piar ks- palissades dDjtiî- ils Taraîent entbui^é, 
*ils se tinrent: lidniins sur lëttrs- g«pd<s, et cëitiptèteUl 
plus sur ce iiilble retsancUenieiit (^è sur ledr propre 
valeur. .:./ ' -/ :"/. . > • 

Sans doute ce ne seiéit point aissëE l^e^ notr(>^ 
euipiereur, qde de relever les. fautes cointHlses- pa^ 
les Grecs; il importe* surtout ^ au panisgyristie ^ vpm 
doit faire valoir ses grandes* actions , de inontretii 
qu^elIes ne fuareiit ^oint Teflbt'dn hasard, d« là të-*^ 
mérité , ou d'une impulsion afi«u^ , xûsàs iè 'feult 
de ses hautes .conceptions, de saprudétice éi'de .<iôii 
habileté consoramée. Mob dessein iaVst pas de foii^ 
ikne lohgoe ënumératioa' des haraolgueé i|«^il-priw 
nooça , au milieu des camps, inx asseit^lrfesr [iti>^ 
bliques et en plein sénat. Permett«2-moi ^sQuIèment 
de vous en citer une; et rapprochêz-là,\pour my 
moment , du discours par lequel le fils de Laqrte 
ramena les Grecs au combat , .et les détoiuna dé la 
résolution qulls avaient prisé, de^regagnei*- kmrs 
foyers. Quel spectacle vous offirlra remperetjr , an 
milieu d'une assemblée , en Illytic , où- se irouvait 
ce vieillard, dont le caractère mjbile fut toujours 
celui de l-eHfan^e , quî'oiiljrlia si focîleni^«il4a foi 
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dé« traités, et qui poussa ringratUude cnvars sou 
sauveur et bienfaiteur , au point de rompre Falliance 
qu^il lui. avait jurée, pour en contracter une autre 
avec le plus implacable ennemi de son empereur. 

Celui-ci , après avbir/assemblé ses troupes^ s^é- 
tait donc avancé jusqu^aux frontières de la province , 
dans le dessein de fermer le passage à rennemi. Là , 
les deux armées s'étant réunies pour délibérer avec 
kurs chefs y et k séance devant s^ ouvrir au milieu 
des scildats, on érigea un tribunal élevé , autour 
duquel fixrent rangés les légionnaires , les archers , 
les lanciers 9 les cavaliers tenant leurs chevaux en 
arrêt, et Içs enseignes de chaque légion. Uempereur 
j monta , at:compagné de cehii qni , jusqu^alors , s^é- 
tait flatté d'être son collègue ; il parut sans aucune 
escorte^ sans épée , sans bouclier , ni casque, mais 
vêtu de ses habits ordinaires , en un mot absolument 
seul , et ne pouvant s'appuyer que sur la force de 
son éloquence, art dans lequel il excelle en effet, 
non qu'il se pique de minuter et de polk^ses phra- 
ses^ ou d'arrondir ses périodes, à la manière des 
orateurs à prétention , mais parce que sa diction est 
grave et pure , et qu'il saisit, au besoin, les expres- 
sions propres à entrains les suffrages, tant des sa- 
vans qui raisonnent , que de la mtiltitude qui ne sent 
bien que quand elle écoute. Le fait est que , par le 
^eul ascendant de la parole , il gagna un ntomhre 
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prodîgietit de fanf as&ins , vingt mille cavaliers , des 
nations entîèi^es et bien aguerries,, des campagnes 
fertiles : et tant dé conquêtes ne furent point arra- 
chées par la vîoîrtice ; il n^cut point de prisonniers 

a traîner à sa suite. Tous se montrèrent soumis à 

I • 

son empire , et dévoués' à sa volontéi . 

\(À\k une victoire que je place bien au-dessus de 
celle des Spartiates ; car cette dernière ne fut sans 
denil que pour les vainqueurs : Taùtre ne coûta pas 
une seule larme , même aux vaincus. Car le per- 
sonnage, qui avait pris le masque de ta royauté, des- 
cendit aussitôt du tribunal, comme ayant perdu sa 
cause , et remit la pourpre à Fempereur , comme une 
restitution de femille qu^il lui' faisait. De son côté , 
Tempereur lui fit un sort plus' heiireiix que Cyrus 
ne Tavait fait h son aïeul. En effet , il lui accorda la 
vie et Taisance qu^ Homère juge convenable . nuX 
hommes ^ui ont passé Tâge de la jeunesse. 

« Il faut, à nos viaillards, 
» Des bains , des aliifnens , un lit doux et commode, m * 

Pour ce qui me concerne, j'aimerais à vous rap« 
peler cette mémorable harangue de Terapereur; et 
je ne me lasserais pcfiiîl: de reproduire un si beau 
discours. Mais le respect me défend d^en changer les 

* Odyssée <». , vers ?.53. 
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paroles , ce qui m'arrlv^rait m v^ulwt r0w leà ex^ 
poser ; et j^aurais alors à roi^gir dç li)$ o^voiralté'*- 
rées , si quel^^un d'enire vous , qijî lea a luas. , oa 
entendues et ^ayéjÇf^ ^^;^a. oi^qi^iré, exigeait que 
j'en rei^dis^ » Awa-jseulçmeïit le $(^3 ,, mais la force 
et la beaaté qu'eUes ont dam la l?^giie materneUe. 
Homère neut rîeo de semblablje k redouter: les 
faits qu'il célébirait s'étaient pasçéi^ plusieurs géné-^ 
' rations avant .lui \ et il ne restait ,plus aucune trace 
des discours prononcés dans^ l^s^ assemblées doBt les 
époques étaient si anciennes. Il se sentait d'ailleurs 
capable de mieux Ê^irç parler seis hérosi , qn'iU «l'eus- 
sent parlé çuvioêmes. Les imiter mdv ou les copier 
servilement, lui eût paru fodigijii^dinïie âme jàmt et 
libre comme la sifjjppe. Cependapt toptes ces mer- 
veilles antiques y qui eurent s^ns 4<m,te un «ombire 
infini de spec.tate^rs, et dont b. mémoire s'est pro* 
pagée d'âge en âge,, parmi un pe:uple pqpté à «les 
louer sans choix, parce qu'il n'en discernait point 
assez le but et l'objet, vous les ayez apprises, vous 
qui m'écoutez, des orateurs et des poètes inspirés 
par les Muses ; et peut-être souffreas^vous avec quel- 
qu'iiçpatience , qne je vous, entretienne de ces ré- 
cits , dont vos oreilles sont remplies et auxquels tous 
ont familiarisés tant de poètes, qui, à l'exemple des 
hérauts d'Olympie , ont chanté , à l'envi , les com- 
bats et les victoires des concurrens. Mais, d'un autre 
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côté, je np saurais m'ëtoimer que Toits aînriez tou- 
jom-s k enMre cçs graxick hommes, precisémeut 
parce qu^ils s'accordent avec tous <^xir les niaox et 
les biens véritables ^ parce qu'ils vous représentent 
vos propres peQsées y en les habillant de figures al- 
légoriques « et de tous les ornement du langage , 
pour leur donner, à vos ye?^, l'apparence de la 
nouveauté. Vous écoutez doqc volontiers leurs dog* 
mes , et vous vous faites uu devoir d'y applaudir^ 
AveZ'Vous atteint la vérité ? Je l'ignore. 

J'ai lu tQutefois f que Socrate l'Athénien, dotit 
la sagesse fut, comme vous le savez tous , proclaimée 
par l'oracle de la Pythie , ne plaçait point son propre 
bonheur, ni celui des autres, dans les richesses; 
qu'il n'appelait pas heureux, et fortunés, les pôss^s^. 
seurs de vastes héritages, ni ceux qui compiandè- 
rent à tpus les Grecs et à un nombre encore plus 
grand de barbares , ni ceux qui eureQt a^sc^ de pvisr 
sance , pour percer le mont Athos , pour joindre les. 
mers an continent par une chaîne d^ V2^i&$eai;ix , 
pour subjuguer des nations entières, et pour prendre 
des îles à l'aide des fikls ( i ^) , enfin pour brûler» 
iQÎlle talens. d'encens dans des. sacrifices. Ce philor 
soiphe était donc peu disposé à faire l'éloge dé. 
Xercès. , ou celui des rois de Perse ^ de Lydie et 
de Macédoine. J'en dis autant des généraux grecs, 
k- l'exception d'uu petit nombre d^entr'eux, en qui il 



( 282 ) . 

reconnaissait de Tamour pour la vertu , mi courage 
accompagné de modération, et une pmdencé alliée 
avec la justice. Je vois même qu'il ne loua qu^avec- 
réserve , et en proportion de leurs vertus réelles, les 
capitaines les plus habiles , soit dans le métier des 
armea, soit dans Téloquence , ou dans Part de plaire 
à la multitude. En quoi son jugement se trouve con- 
firmé par Tassentiment de tous les hommes sages et 
vertueux ^ qui ont compté pour rien , ou pour très- 
peu de choses , les faveurs de la fortune les plus 
éclatantes et les plus enviées. Si cette opinion est 
aussi la vôtre, je crains bien de m^être trompé dans 
tout ce que j'ai dit plus haut , et de vous avoir 
traités'comme des élèves , en jouant moi-même le 
ridicule personnage d'un sophiste , et en professant 
un art auquel je me confesse étranger. 

Cependant j'ai pour excuse , auprès de vous , la 
nét*essité de vous soumettre des louanges véridîques, 
et telles que vous éties dignes de les entendre , fus- 
sent-elles mal ébauchées, et de beaucoup inférieures 
à celles que d^autr^ ont fait entendre avant moi. Si, 
comme je l'ai déjà insinué , vous trouvez que Fes 
poètes ont loué les mêmes choses que moi, je suis 
dès-lors débarrassé de toute crainte. Du moins je 
vous paraîtrai moins étrange , quand même vous 
memetteriez bien au-dessous des autres. Quoi qu'il 
en soîl j s! je me rends quelque justice , je n^uraî 



Tien dit qui puisse me faire repousser , ou m'altircr 
le reproche d'une entreprise téméraire. Pour vous, 
je doute qu'il vous soit facile de vous refuser au té- 
moignage de ces hommes sages et divins , qui , entre ' 
autres dogmes , que chacun d^èux en particulier ^e 
plaît à. nous enseigner, s'accordent sur le point ca- 
pital , de louer la veirtu comme le souverain bien; 
ils nous disent que la veilu réside dans notre âme , 
qu'elle la rend heureuse , reine souveraine , habile 
aux opérations civiles et mrlif aires , magnanime et 
véritablement riche, non qu'elle possède l'or de Gh 



(* Oa|es marbres qu'en vit au temple. d'Apollon,» 
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dans les beaux jours de la paix et de la prospérité 
des Grecs; non qu'elle ait en son pouvoir des na- 
tions florissantes, les pierres précieuses de l'Inde , 
ou un nombre infini d'acres de terre, mais parce 
cp'elle jouit d'un trésor plus précieux et plus divin , 
qu'on ne craint point de perdre dans un naufrage ; 
qu'on porte avec soi dans les assemblées , dans les 
places publiques , dans sa maison , dans les déserts , 
et que ni les voleurs , ni les tyrans ne peuvent en- 
lever. En effet , il n'y a point de puissance capable 

• 

♦ Ville dlonie, où était un oracle d'Apollon. 
♦* II. I, 4o4. 
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4e relenîr ce trésor, ou d^en dépouiller celui qui le 
possède. Or, ces biens sont à Tânie ce que la lu^ 
mière est au solelL Souvent des hommes sacrilèges 
qnt pu piller le temple du soleil et en etnporter les 
riches oârandeSf Les uns en ont été séYèrement 
punis, d^autrc^ ont échappé au châtiment, parce 
qu'on les, a crus incorrigibles. Malç^^ucune force 
n^a pu ni ne pourrait enlever à Tastre du jour sa 
lumière : la lune , elle-même ^ ne Ten prive point 
lorsque dans ses conjonctions elle passe sous le 
mêfue cercle que lui , oti lorsque , nous intercept^mt 
ses rayons , elle nous amène , comme on dit, la d«U 
en plein jour; enfin le soleil ne se dépouille point 
de ^a lumière , ni quand il éclaire la luiië en oppo- 
sition avec lui, et qu'il la fait participer en quelque 
sorte k sa propre natur^e , ni lojrsqu'Il porte le jour 
et la claifté dans ce vaste univers. C'est ainsi qiie 
l'homme vertueux , en communic^ant k d'autres sa 
vertu ^ ne perd rien de la sienne ^ tant et trésor e;»t 
beau et divin! tant est juste la sentence de cet hôte 
étranger aux Athéniens, quelqu'ait été ce gi^and 
homme ! « Tout, l'or enfoui sous la teiTe , ou que 
levet sa surface , n'est pas GQmparahtle à la vertu. » 
Appelons do^c désormais riche celui qui la pos* 
sède ; jje dirai même , appelons-le seul noble et seul 
roi , entre tous les hommes ; car , si la noblesse est 
préférable à une naissance obscUre , la vertu est do 
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beaucoup supéri^tireâ taute aoUre habitude âél'4ttid ,' 
qui né s'y rapporterait pas scrupuleusement. £t qu'on 
ne m'accuse pus ici de chicaner <»ur ks mots , et de- 
leur donner une signification forcée. Car, le vul- 
gaire, appeIlei»0^/f^lesfamilles enrichies depuis long- 
tems (18). Voudrait-on tirer de cette définition là 
conséquence absurde , qu'un cuisinier , un cordon- 
nier , un potier, qui aurait acquis une fortune con- 
sidérable , par son industrie , ou par toute autre voie , 
ne passera point pour noble aux yeux de la multi-' 
tade ; mais que , si son fils, et après lui, ses héri- 
tiers transmettent à leur postérité ce riche patri- 
moine , ceux-ci pourront s'enorgueillir de leurs titres , 
et rivaliser de noblesse avec les descendans d'Her- 
cule , ou de Pélops ? Tandis qu'on effacerait du rang 
des 'nobles celui qui , né de parens illustres, em- 
brasserait un genre de vie tout opposé à celui de sa 
première origine. Quoi ! on refusait d'inscrire parmi 
les membres de la famille des Pélopides ceux qui ne 
portaient pas sur leurs épaules la marque dislinc- 
tive de leur naissance ! et nous savons aussi qu'en 
Béotie , pays natal des Spartiates , on s'était fait une 
loi de graver sur chaque nouveau né une lance , pour 
caractère indélébile que la race entière conserva pen- 
dant une longue suite de générations. Et nous croi- 
rions que notre âme n'a pas besoin de l'empreinte 
d'un signe évident qui nous fasse connaître nos pa- 
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teùB f et qui nous réponde de la légitimité de noti^ 
naissance. On ditenân que les Celtes prennent pour 
arbitre de cette légitimité kor fleuve (îg), et que 
celui-ci ne se laisse fléchir ni par le cri des mères , 
intéressées à cacher leur déshonneur, ni par les pères, 
qui attendent , en tremblant , pour le sort de leurs 
épouses et de leur progéniture, la sentence d^un juge 
intègre et irréfragable. 

Parmi nous, au contrah-e, ce sont les richesse» 
qui prononcent sur notre origine. C'est la force , c^est 
la beauté du corps, c^est la puissance de nos ancêtres, 
qui nous aveugle et qui nous empêche devoir et de 
considérer, avant t out , notre âme. Cependant , comme 
c'est par Tàme que nous différons des autres ani- 
maux 9 n'est-ce point par elle aussi qu'il faudrait ju- 
ger de notre noblesse ? Voîlà , du moins , ce qu'oVit 
parfaitement compris, par leur pénétration natu- 
relle, et par une philosophie non éjtudiée, ni factice, 
comme la nôtre, mais droite et innée, chez eux , tous 
les anciens, lorsqu'ils nous donnent Hercule pour 
fils de Jupiter ; lorsque , faisant le même honneur aux 
deux enfans de Xiéda , ainsi jqu'a Minois , le législa* 
teur, et à Radamanthe , le gnossien , ils louent en- 
core plusieurs autres qui , nés de pères différens , se 
sont placés bien au-dessus d'eux. Ils eurent donc égard 
à la trempe d'âme et aux actions de ces héros , plutôt 
qu'à leurs ûchesses immenses , et en quelque sorte 
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blanchies par le tems , oiïà une dominalîoa transmise 
par lears aïeux ou bisaïeux. Enfin, ils mirent égaW* 
ment , au nombre d^enfkns des dieux , d^autres hom- 
. mes,qu^llsjugeaientdig;nesdeleurshommages9moins 
par une naissance illustre , que par Thëroïsme de, la 
vertu. Et ce qui prouve assez leur opinion , c'est que, 
dans Tignorance où ils étaient de la parente de plu-- 
sieurs autres , par égard pom* leurs vertus , ils n'hé- 
sitèrent pas à leur assigner une origine céleste. 

N'en croyons donc pas légèrement ceux q9i préten- 
dent que nos anciens^ séduits par l'ignorance, ont gra- 
tuitement inventé de telles fictioiis sur les immortels 
habitans du ciel. Car, s'ils s'étaienttrompés delà 
sorte sur la nature des dieux ou des génies , en leur 
prêtant des formes humaines/ ou autres semblables , 
(quoique cette nature ne tombe point sous les sens, et ' 
que l'esprit seul, par son siBnité avec elle , puisse à 
peiné l'apercevoir), ils n'auraient pas commis la même 
erreur , lorsqu'ils parlent des dieux visibles. Cep<en- 
dant , ils nous vantent Âétas comme le fils du soleil , 
mi autre , comme fils de Lucifer * , ou d'autres dieux 
du même ordi*e. D^où j'ai eu raison de conclure 
qu'ils ne voulaient que fixer notre attention sur le 
degré de noblesse de leurs héros , et nous apprendre, 
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^àf csMmpIe , à praclaoïcr le plus nobU it ions , celui 
^i est né âeparens vei^tneui:, et ifii sxni leurs tra^^ 
ces; k regarder Jupiter comme étant k père d^un 
hommç riche des vertus que ne possédèrent point 
les auteurs de ses jours , et à lui donner le même 
rang opi'a ceux qui ont eu le double bonheur de naî- 
tre de pàreqs probes , et de ks itok&r ; enfin \ à 
classer paiwi les efifans bâtards ceux qui ont dégé- 
néré d«s vertus de ieivs père et mère. 

Quant à ceux qui seraient nés de parens dépra- 
vés , auxquels ils ressembleraient , on ne peut sou- 
tenir quUk soient nobles , possédassent-ils dix mille 
talens , comptassent-ils parmi leurs «feux plusieurs 
princes et ju^u^à vingt t jrai» , fiissent-ils en étal 
de nous montrer des victoires remportées par leurs 
ancêtres dans les carrières olympique et pytique , 
ou, ce qui est plus glorieux encore , sur lé champ de 
bataille , en plus grand nombre que n^en gagna le 
premier àes césars ; ou leurs aïeux enfin eussent-ils 
consiruit ces ibssés de T Assyrie , ces murs de Ba^ 
bylône , ces pyramides dlSgyptè , et tant d^anties 
monumens du luxe dL de la richesse ,. qui ne proih» 
vent y àMs kilrà auteurs , qn^uoe ar&ur i&qiûète à 
Aépense^ , en eeuvres gigantesques , d'inables tré- 
sors. 

Vous n'ignorez pas , en eflPet , que ce n'est ni To- 
pulence , plus ou moins ancienne , qui fait un empe- 
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reur , ni le manteau de pourpre , ni la thiare , ni le 
sceptre ,ni le diadème , ni enfin le nombre prodigieux 
des légionnaires ou des cavaliers , lors même que 
tous les peuples lui déféraient unanimement Tempire ; 
parce qu^ils ne peuvent lui donner la vertu , mais 
seulement une. puissance moins utile à celui qui la 
reçoit , qu^à ceux qui la confèrent. Car , quiconque 
se voit décoré de cette haute dignité , est dans de 
continuelles angoisses , et se croit d'heure en heure 
menace dusort de Phaéton. Faudrait-U de nouveaux 
exemples qui vous le prouvent ? La vie des hommes 
est remplie de pareils accidens ; et Ton s'épuise en 
discours, poor les déplorer. 

Si vous trouvez surprenant , que nous ayons re« 
fusé le superbe et auguste nom de nobles, aux pos- 
sesseurs d'un vaste territoire , aux maîtres de tant 
dépeuples, parce que leur caprice est devenu la 
seule règle de leur conduite ,.et non Tintelligence 
eu cette sagesse , compagne de toutes les vertus, ap- 
prenez de nous., que de tels personnages ne sont 
pas même des hommes libres, quand une prospérité 
sans bornes , leur permettrait de goûter jusqu'à la 
satiété , les charmes du. pouvoir ; quand ils auraient 
repoussé Taggf ession de leurs ennemis , ou quand , en 
les attaquant eux*inémes , ils seraienlj constamment 
restés invincibles. Nous demanderez-vous àt& preuves 
de cette vérité ? Nous produirons pour témoins , tous 
I. 19 
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ceux d'entre les Grecs et les barbares , qui \ vîetô- 
rîeox dans une infinité de combats , et conquérans 
de tant de nation^ , aiixqudles ils imposèrent des tri- 
buts , foreàt , phis honteusemeM qVellé&, les vîls es- 
elaves de leurs propres paissÎ€»s i de leqrs plaisirs ^ 
de leur inten^érânce et de leur ii^justecupidltë. 
' Non , jamais ils ne passeront pour dès hpinmes 
forts y aux yeux du sage , quelque célèbres et quelque 
Brillans qu'aient été leurs exploits ; on a est fort et 
magnanime , que par la vertu. Ht quiconque se laisse 
maîtriser par ses passions , emporter par la colère , 
entraîner par les plus faibles pencV<^ 9 n'a ni la 
force, ni la vigueur d'unhoraçfie. Accordons-lui, isi 
l*6n veut \ celle des taureaux , des Kons et des léo- 
pards : à moins que renonçant k cet avantage , il ne 
préfère , h. l'exemple des bourdoiis paresseux , de 
profitel^ des fatigues d'aûtrui , quoiqu'il ne soit dé 
sa pei*sohnè qu'un soldat mou, lâche et efféminé. 
Assurément un tel homme manque , non-sentement 
de la véritable richesse , mais en outre de cette sorte 
de biens qu'on acquiert avec tant de peines, d[ont od 
convoite trop la jouissance' , et que la pkipart des 
mortels croîent devoir acheter par mille chagrins , 
et par le sacrifice de Icar rfepos , lorsque pour l'appas 
d'un gain journalier , ils afi&onteM le péril des mers j 
ils brocantent * des marchandises , ils exercent des 
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iw^anéageê , tt cëvâhisAent des domaines étraû^ 
fers. . 

Car ib ne nxûnt que pom* ajouter à lem*s posses* 
wons; et cependant Us sont déâués de toutes choses, 
;8Î l'on m excepte les objets nécessaires, à la Vie , le 
manger , le boîre , le vêtement que la nature a voulu 
répartir mx ùtseianK , anx poissons , aux bêtes sau^ 
vages r, à plus forte raison , a tont homme frugaK 
Mais cent qui sent avides de richesses , ou épris de 
\sL misérable passion de Tamonr , ne peuvent se ras* 
«asier à aucune époque de leur vie , et sont plus 
tourmentés de besoins , qne des malheuretix pressés 
par one faim jonrnaliere.Ces derniers en effet , après 
avoir contenté leur appétit , cessent de souffirîr , et 
jouissent de quelqne tranquillité : les premiers , au 
contraire, ne connaissent point de jonr , où ils puis^ 
sent se réjonir dWoir asseî gagne, ni^de nuit propre 
ik délasser leurs membres , et à dissiper leurs noirs 
soœis : tant leur ime est dévorée de l'inquiétude 
Nd^entasser et de calculer des lichesses! De tels hommes 
ee£n nt pourraient être délivrée de la cupidité dont 
Us àùul esclaves , et de Topprobre qui en est la suite , 
ai par riaMoautnsité des trésots de Tantale ou de Mi^ 
das ,m par la phis absolue et la' plus cruelle tyrannie 
des démons. Ignorez-vous qne Darius , le monarque 
des Perses , n^ajant aucun besoin d^ailleurs , maïs 
«poussé uniqoeAient pat la soif de For , fit , pour s^eu 

ï9- 
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procurer , fauiUerks cemdrbs des morts y^et gjtevà. 
ses peuples; d^impôts ? Il mérita ainsi la renommée 
qu^il eut parmi lé genre hamain^ et qui lui £l don- 
ner , par les grands de son rojaiAne' ,fle inofD de Sa^ 
rambe (20) ; que les Athéniens firent porltp è pim* 
sieurs de leurs compalrides. * . ' 

Je m^aperçois que mon dircours ^ eniramé comme 
par la pente du terrain, est descendu àci^itLqtier saos 
ménagement les hommes, et qu^il a ootvé.peul-'étre la 
censure de leurs mœurs. Je ae le pousserai pas plus 
loin. J'ai voulu seulement .qiiUl oifrît le portrait d^iujt 
homme probe , magnanime et vraiment royal , don^ 
le premier devoir serait celui de lapiété ; carim ami 
de la vertu né peut être le détracteur des dieux et de 
leur culte. On le ven*a porter un amour religieux à 
ses père et mère , vivans ou défunts , montrer de k 
bienveillance envers ses frères , et respecter les dieox 
consanguins (21) ,' il aura de la douceur et de Tafia- 
bilité pour les siens , et pour ceux qui hli sont étnm- 
gers : s^il s^étudie à plaire de préférence aux citoyens 
vertueux , il o^én isoigiiera pas, avec moins dVqutté^ 
les intérêts de la multitude! Enfin , s'il aime la ri- 
chesse, ce n^est pmnt celle qù^on estime au, poids 
de Tor et de Targent ; mais celle qui est pleine de la 
plus pure bonté pour ses amis , et d'une pbligeance 
sans adulation. 

Quoique naturellement ferme et courageux , il 
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n^aîmÉ poitltla; gofrre ; et il abhofre les discordes 
civiles. Cependant , si de tels nialheurs surviennent , 
soit parh;^s9rd , ^oit pac la méchanceté des hommes , 
il les supporte. Inraii^eniept et l|qs repousse avec force. 
Il pourKiit ^s ppérations}iisqu's( la fin , et il ne cesse 
de combatt]:e., qu^après aifoir renversé la puissance 
de ses ennemis et les ayolr entièrement subjugués. 
Aussitôt après la Tictoire , il dépose son glaive meur- 
trier, regardant comme un crime v d^ égorger celui 
qui ne se défend plus. Son fu^our.inné pour les 
grands travaux , Tassocie généreusement aux fatigues 
des autres , loi en fait suppoi:ter seul presque tout 
le Ëurdeau , et psuts^r volontiers avec eux les ré- 
compenses ; non qu^il ait à cœur de posséder plus 
d^or ou dWgent , et d^avoir de rkhes maisons de 
plaisance ^ mais parce qu'il aime à être utile à tous , 
et à prodiguer ses bienfaits à ceux qui les réclament. 
Voilà les qualités d^un prince véritablement digne 
de ce nom. 

Je poursuis; et je dis, qu^un tel prince, aimant 
également , ^ les citoyens, et les soldats , soigne les 
premiers, avec la tendre sollicitude d un berger, qui 
conduit ses troupeaux dans de gras pâturages , où 
ils paissent à Tabri de tout danger , et qu il inspecte 
fréquemment les seconds , pom^ les habituer à la 
force , au courage et à la douceur, qui leur sont aussi 
nécessaires jqu^à ces animaux fidcles et de bonne race^ 
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ausqueli on confie la garde des br^is. H leur Sip- 
prend qu'Us doivent être les compagnmM de ses en- 
treprises militaires et les défenseurs du peuple ; non 
des loups ravisseors ou des ehîensfirocfs et ma) 
ëlevcs , qui , au lien de défendre les brebis , perlent , 
parmi elles , la terreur et le carnage. Cependant il ue 
lés sor,(Fre , ni enclins an sommeil, ni oisifs , ni in- 
doiens et mal aguerris ; car de tels gardiens auraient 
eux-mCmes besoin de snrreîllans ; ft icAht encore 
inoïns Vinsaboi-dînation envers lescbefs ; persuadé , 
comme il l'est , que la discipline est la principale et 
souvent t'unïqueressoBrceen teaîsde guerre et dans 
Ifes actions décisives. U o'attarb^ra pas moins d'im- 
portance à former ses soldats à l'habîladédn travail, 
sachant bien qu'on est mal gardé par des satellites , 
qni ne sont pas k l'ëpreuve des pins rndes fatigues ; 
et pour parvenir h ce bat , il ne se bornera pas il 
exhorter ses soldats , h encoui'ager les bons par ses 
louanges , et à distribuer k tous , avec fermeté , les ré- 
compenses ou tes châtimens ; il se montrera te plus 
actif et le plus laborieux ; il renoncera à ses plaisirs ; 
il sera indiffèrent anx richesses , et il n*en dépouil- 
lera- point ses sujets ; il foira l'oiûveté, la paressç, 
et il donnera peu de tents au sommeil. Car h quoi 
est propre un homme qui doft , ou qui veïHe à ipoi- 
tié endormi? Ses magistrats lui seront constamment 
saurais , dès qu'ils verront qu'il leur àpaste d'ex- 
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eellentes lois , qu'il s^y conforme lui-même , et qu'il 
accorde en tout là prëéminence , non ans: penchana 
dé h colère et dé la tolupté , tims à cette porticm 
noble et pure de notre imé , qui à naturellement le 
droit de commander en souverisiine. 

Quant a la persévérance dans lés Ëifigues de là 
guêtre , dans célléi^ dû tttotr^ement àeà armées , infême 
des exérôîcés qù^dn pratique en téms de paît , poor 
diriger au besoiù des expéditions contre Tétrangef^ 
quel chef peut tàieiil l'inspirer que celui qu'on vît 
toujours infatigable et endurci côihme le dianiafcit ? 
Est-il en eiFet , pout le soldat fatijgné , utf spectacle 
pius encourà^ant que celui d'un empereur fihigai -, 
qui accélère le travail, en le commaù^nt et en mettant 
lui-méméla mainàrcefuti^ ^ qui se montré intrépide 
au fort du dangéi"; et qui panât grâte et circonspect', 
lorsque tout porte à la sécurîté? Car tes sujets preih^ 
nent aisément Fattitude de hardiesse ou de t^ûdité . 
qui se peint sur la physioiiottlîe de letii^ émpek'eiir. 

î\ ne lui importé pàa molnà de p6ui*voîr à Fa- 
bondance des vivres ; de téllie sorte ^ que les troupei 
ne manquent jaoiais dû nécessaire. Il arrive souvent 
enef!et, que les fidèles gài^diens d'un troupeau , pres- 
sés par la faini , s'îri*itent contre les pâtces , et qu'ils 
aboient à*un air menaçant , en les voyianl approcher* 
ou même qu'ils n'é.pargnent plus les brebis. Il faut 
donc que Thomme , destiné à commander aux ar-' 



mets f a conserver, et à régir les cîiés , sache noa* 
feulement écarter les dangers extérieurs , combattre 
et repousser des frontières les barbares ; mais , en 
outre y remédier aux plus grands maux , en répriy 
mant la sédition , la corruption des mœurs , le luxe 
et la débauche. Et sHl veut empêcher les vexations , 
les injustices , les excè^ de la Cupidité , les alterca- 
tions et les émeutes qui en sont la suite , et dont W 
résultats sont toujours funestes, il les étouffera dans 
le principe; où si elles ont déjà éclaté^ il les anéantira 
et les fera disparaîti*e des lieux de son empire. 
/ it nE permettra pas plus , à un citoyen , d^en- 
freindre les lois , qu^à un soldat ennemi de franchir 
ou de forcer les retranchemens. Zélé pour le main- 
tiendçs anciennes lois de Tétat , il n^ed sera que pkis 
^te à en dicter à propos et au besoin de nouvelles , 
d^où il écartera tout élément hétérogène , adultérin j 
faux , ou contraire aux premières , avec le même 
soin qu^il prendrait , pour ne pas introduire , parmi 
ses eni^ans., ceux d^une race bâtarde ou servile. Il 
respectera les droits de Thémis ; et ses proches , ou 
se3 amis , n^ obtiendront de lui aucune faveur , aux 
dépens de la justice. Car il a pour principe , que la 
maison commune et la mère de tous , c^est la patrie, 
plus ancienne et plus sainte que le feraient des pères 
ou des amis , et plus chère que des frères , des hôtes 
ou des adidés ; et que quiconque yiole , ou renverse 
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les lois de la patrie , est plus impie , que celui q[ui 
porterait une main sacrilège , sur les trésors dW 
temple des dieux. 

£n effet , If loi est une émanation de la justice ; 
c'est Toffrande sacrée et vraiment divine du souve- 
rain des dieux. Tout homme , doué de raison , et le 
prince plus que tout autre , loin de la compter pour 
rien , ou de la négliger, s'efforcera de la faire res-* 
pecter, en récompensant les bons et en guérissant^ 
comme un médecin habile , Pâme dfes méchans par 
des punitions graduées. 

Distinguons deux sortes de délits , comme de dé- 
linquans , dont les ims offrent quelqu'espoir de gué- 
rison , parce, qu'ils sont encore susceptibles de mé- 
dicamens ; les «autres sont absolument sans remède. 
Contre ceux-ci s'applique la peine de mort , par la- 
quelle on se débarrasse des méchans , moin9 pou» 
eux , que pour l'utilité commune. Il a doilc été né- 
cessaire d'instituer deux sortes de jugement. Le 
prince pourra s'attribuer la connaissance des délits 
auxquels il est pos^le de remédier. Mais il s'abs* 
tiendra de prononcer sur les autres , et surtout d'in- 
fluencer en rien la sentence contre les coupables, 
auxquels la loi décerne la peine de mort. S'il s'oc- 
cupe de la rédaction d'un code criminel , il retran- 
chera , aux peines , ce qu'elles ont d'atroce ou de 
cruel 9 et il appellera , sur cette matièi;e , à son con- 
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deil , des hommes sages , et d^aoe vertu long-tem^ 
éfronvét ; des hommes m€a{Mibles de pertef un ^o* 
gement hasardeux et précipité , de prononcer Sur-le- 
champ , et sans pres<pie délibérer y h fpndattmation ^ 
par la àomle nom ^f dW citoyen quel qu^U soit. . » 
Mais le prince en personne ne frappera de son 
glaive aucun citoyen , quelqo -énorme que soit son 
crime ; et son àme même z^ ^it être armée d^aucun 
aiguiUmi , et ressembler au roi des abeilles ^ à qui 
la nature semble l-av()ir re£asé; ou si nous ckérchons 
ailleurs un modèle de clémence , voyonsr-te d»i& Iç 
roi des dieux, dont un véritable eriapereur est Tor- 
gane et le ministre. En effet , pour le bonheur géné-f 
rai des hommes et du monde entier , ce roi des im« 
mortels fut toujours, et est encore, Twlckir des bien$ 
purs di sans mélange d^élémens c^itrsdres. B nepro^ 
littisittipoial les maux , et ne présida point à? leur 
existence ; mats il. ks bannit tous du ciel ; et lorsqu^il 
ies vit se répandre sur la terre , et s^attalcher à une 
colonie d'âmes qn^l y avait fondée , il préposa ses 
fiis et leurs ^escendaa^, pour 1^ signaler et les^ dé-» 
truire. Or, parmlses fils , les uns sont les conservar 
teurs et protecteurs du genre humain; les autres; 
juges inexorables dés crimes, en ordcHinent une 
prompte et sévère vengeance sur les auteurs vivaïis , 
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oo mmis; d^utres enSn, et ci! ^ont les mauvais ^ 
nies , se ctndent les exécuteuv^ do supplice , auquel 
les coupables «ont condamnes. 

Voilà ce que doit imiter tout prince pieux et fait 
pour régner ; et-si , airee ses feveurs , il veut corn* 
HUHiiqner ses vertus /il saura distribuer les dr^kés 
à cm chacfm, sûivsmt son aptitude naturelle ou ac- 
quise ; à Fhomme courageux et entreprenant àvee 
intelligence, il ron&erales en^lois militaires, afi» 
de mettre à jurofit ses t^ens et son activité ; à Fliorame 
juste, ^onx , philanthrope^ et touche do malheur de 
9C& semblables , il remettra les intérêts civils et cam-* 
merciaux , dans lesquels il s*aglt de défendre les 
faibles, les pauvres et les gens bornés oontrè des 
personnages puissans , adroits , trompeurs , ou qui 
se servent de leur fortune pour corrompre ou pou^ 
violer la justice. Enfin , s'il rencontre un sujet qui 
réunisse en sa personne les deux caractères quêtions 
venons de désigner , il fera sagement de Tinvestir àé^ 
la plus haute dignité , et du pouvoir de juger en 
dernier ressort les concussionnaires, à qui la loi in^ 
flige une peine capitale , pour venger les opprimés'. 
Car i un tel juge^ après avoir prononeé la sentence 
de Favis de ses assesseurs, abandonnera Texécutton 
au bourreau , sans que ni la compassion , ni la pu' 
sillanimité le fasse s^écarter des principes de justice. 

Tel me paraît devoir être le principal loncûon- 
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nàire de la république, pour qu^iL puisse, aube^în,. 
ou seconder les bonnes quâtlitës des deux autres, dont 
nous avons parle, ou les suppléer, en corrigeant leurs 
défauts : ce qui toutefois ne dispense pas le prince de 
tout voir et tout diriger par lui-même; 
' Car il faut encore qu'un prince , en appelant des 
magisti*ats à gérer une grande administration , à gou- 
verner une province*, ou à délibérer avec lui à9o& 
son conseil, lès choisisse probes , et, sM se peut , aussi 
vertueux que lui-même ; il ne les nommera point 
sans discernement et comme au hasarda ; car , pour- 
quoi serait-il un jiig^ moins habile que les bijoutiers 
qui ont plus d'un secret pour éprouver Tor ou le 
pourpre {2iiis),et qui opposent toutes les ressour- 
ces de leur art à la mauvaise foi et aux divers pro- 
cédés frauduleux des fripons ? Pourquoi ne se mé- 
iieràit*il pas de h méchanceté des hommes , qui n*est 
ni moins trompeuse, ni moins féconde en artifices, 
et dont le plus fâcheux des moyens est celui de pren- 
dre le masque de la vertu , pour, séduire les gens peu 
cjbirvoyans , ou que rebute un trop long examem 
Qu'il se garde donc de s'en laisser imposer^ Mais 
une fois qu'il aura fixe son choix , et qu'il sera en* 
toùré des personnages les plus probes , il poiura 
s'en rapporter à eux pour la nomination à des office^ 
subalternes^ G^est ainsi qu'il établira des lois et à&^ 
, magistrats. 
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Pour ce qui concerne le peuple 4 un monarqpe.^ 
^uffrira ni que les habitans des villes spientinap.- 
leos , ni qu'ils manquent des choses necessâûres. U 
donnera ses soins à ce que lei$ çultitateurs des chamjps 
ej les laboureurs foumi^isent , çn recevant un hçn- 
nête salaire, la nourriture etlesvétemens convenables, 
à ceux qui sont chargés dp garder et cfe défendre leurs 
foyers et leurs Tjéci^tes. Alors , i(^& se^ sujets , ^é:- 
dj^îgnant les superbes et dispendieux monumens de 
l'Assyrie , se trouveront heuipf ux de yiyre en paix , 
à Tabri des attaques de Içurs ennemis domestiques , 
.ou étrangers. Alors ^ ils chériront leur maître , Tau- 
teur de leur prospérité , comme un bon génie ; ils be^ 
. nir9nt le ciel de le leur avoir donn|^ et ils formeront^ 
non de bpuçhe ou par feinte , mais de t^oute leur âme ; 
des vœux pour son bqnheur ; et les dieux ^. répondant 
à leurs désiins , le combleront des dons divins , sans lui 
épargner les biens temporels; enfin , lorsqu'il aura 
succombé, 41UX maux incurables de la vie, ils le rece-* 
vront dans leurs chœurs , dans leurs festins , et ils 
rendront son nom à iamais célèbre dans la mémoire 

• • • . 

des hommes. 

Ces vérités furent dans la bouche de tous les sages ; 
et U raison me les persuade fortement. Si j'ai pris; 
pour vous les exposer , plus de tems qu'il ne m'en 

était accordé , j'en ai donné moins que ne le com- 
portait la dignité d'uu tel sujet. Du moins , eelui 
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qiii na^aiirft ëcbulë âivec attention, conviendra que je 
ft^ai rien arancé de faux. Mais ma prolixité «trouvera 
ÈOtk excuse dans une cause qui , sans être liée à ce 
qtte j^ai dît jnsquMci , convient mieux encore k la na- 
ture de mon discours. Trouvez bon que je vous en 
fasse part» 

Je me reporte donc au point où j'ai interrompu 
manârratioSk ledbaisqueceuxdemes auditeurs , qui 
goûtent les vâritablesëloges, n^ont pas égard aux avan-^ 
tages que la fortune répartit souvent aux méchans , 
^mais aux heureuses habitudes de Fâme , et à la vertu , 
qui nepeùvent appartenir qu^à des hommes essentiel'^ 
lement probes et bons ; et conime cVst en bt sens 
que j'ai commenie ma harangue , je dois la poursuis 
vre stkr le même principe y sans m^éearter en rien du 
modèle au de la règle que j'ai tracée , pour appré'' 
crer le» louange^ des hommes vertueux et des Bons 
piînces , ensorte que le monarque , qui se trouve en 
harmonie parfaite avec ce prototype ou modèle , est 
véiîtablement heureux , et qu'heureux sofd les peu- 
ples qui vivent sons son empire ! Qaiconque^ en ap- 
proche de plus près , sera plus fortuné qu'un Sfutre^ 
qui s'en éloignei'ait davantage. Maia^ ceux qui con- 
'trastent entièrement avec un tel modèle , seront nli^ 
stfrabtes, insensés , méchans, et deviendront, pom* 
eux-mêmes , comme pour leuf s peuples , la source 
des plus affreuses calamités. Si vous êtes en cela 



(3o$) 

d^accord avec moi , il est tems que je i^ewmie énï 
les actions éclatantes que nous avions coiMiencé 
d'admirer. 

Cependant, pour qu'on ne s'imagine pas que moa 
discours marche sans obstacles , et s'élance dans la 
can*ière , comme un coursier sur d'y remporter le 
prix, à défaut d'autres concurrens, j'essaierai de 
montrer en quoi monpanégyriquedifière de celui des 
autres habiles orateurs qui m'ont précédé. Ceux'-ci , 
en effet , ont célébré , dans le prince , l'honneur d*êlrc 
issu d'aïeux rois, ou souverains; comme si tte riches 
et heureux ancêtres pouvaient faire le bonheur de 
leurs descendans. Certes , ils n'ont pas aperçu de 
quel avantage ils voulaieht par là se prévaloir. Car^ 
selon eux, cet honneur serait pour l'homme la bastf 
de- la félicité et de presque tous les biens extérieurs; 
Mais il s'agit de savoir si c'est un bien réel , ou plu^ 
tôt si rindividu qui le possède n'«st bon ou- maa-^ 
vais que par l'usage qu'il en fait. Alors la grandeur 
ne consistera point à être né d'ut^ empereur riche 
et opulent, mais à surpasser ses ancêtres en vertus, 
et à ne rien faire d'indigne d'eux. 

Dé^ez-vous savoir, maintenant, jusqu'à quel 
point ce dernier avantage appartient à notre empe^ 
reur? Je vous en oflre la preuve convaincante; et 
pour que vous ne m^accusiez pas de produire de 
faux témoignages , je ne vous rappellerai que ce que 
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TOUS savez 4cJJf*^ous-inéine. Peut-être prévoyez-^oo*^ 
ce doi^ je veux parler, ou le sentirez-vous d^ abord, 
si vous êtes frappés , comme moi , de cette seule 
pensée ; quUl a été singulièrement chéri d'un père, 
dont le cai*actère ne f^t point celui de Tindulgeoce 
pour ses enfans (22)^ et qui n'accorda pas plus à 
la nature qu'aux mœurs et à l'usage. Un tel père 
ne put donc être captivé que par les soigneuses at* 
tentions de son fils ; il ne put lui témoigner de la 
bienveillance ^ que parce qu'il n'avait aucun repro- 
che à lui faire ; entre autres marques de faveur, je 
vois qu'il réserva, pour Constance, la portion de 
l'empire qu'il avait honorée de sa prédilection et 
qu'il gouvernait par lui-même. Se voyant ensuite 
au moment de terminer sa carrière mortelle , il pa- 
rut oublier, et l'aîné, et le plus jeune de ses fils, qui 
étaient alors Bscas fonctions ; tandis qu'il appela Cons* 
tance , déjà occupé des affaires , et remit entre se& 
mains le gouvernement suprême : mais ce dernier , 
investi de tout pouvoir , traita ses deux frères avec 
tant d'égards et d'équité , qu'éloignés l'un et l'autre 
de leur père , qui ne les avait pas appelés à lui , et 
d'ailleurs très-divisés entre ei^x , ils ne témoiy èrent 
aucun mécontentement à leur troisième frère , et ne 
lui adressèrent aucun reproche. Aussi , loin de pro- 
fiter de leurs querelles , il leur abandonna des con- 
tréesi. qui en faisaient le sujet , et auxquelles il avait 
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droit de prétendre , sachant bien que', s'il &ut au-* 
tant de vertu pour gouverner un petit nombre de 
* nations que pour en gouverner un plus grand , du 
moins il ne faut pas autant de peine et de sollici- 
tude. 

' Il ne s^imagina point que la* royauté dût être nû 
acheminement au faste et aux délices, eu à la dé- 
oauche, qui crée 4e nouvelles ressources pt)ur rem- 
placer des trésors absorbés dans les plaisirs de la 
tabk , ou dans les tici& de la volupté. Il ne se crut , 
pas permis d'entreprendre une guerre non comman- 
dée par Fintérêt de ses sujets. Cest pourquoi, en 
traitant avec ses frères , il ne voulut devoir sa préé- 
minence qu^à la vertu, et marqua pour eux * plus de 
déférences quHl n^en eut depuis pour un rival (Yé- 
tranion ) ; car on ne peut supposer que la crainte 
des années Tait fait transiger avec ce deruier. La. 
preuve du contraire, résulte, de ce qu^après raccom- 
modement il se servit de ces mêmes troupes , pour 
aller combattre son plus cruel ennemi (Magnence). 
Les orateurs dont j*ai parlé plus haut vous ont 



* Dans ce texte évidemment altéré, je lis UtTuif 
(illis) au lieu du singulier {huic et hujus ) qui figure et 
qui doit rester dans le même passage où Tautenr a vûulu 
désigner (quoiqu'il ne les ait pas nommés ) Yétianioa' 
et Magnence. 
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fait ad^iif cir SA yîctoîiîe : maî^ je je louerai sm^tqu^ 
d'avoir entreprîç^ c^ttcj^vierre avec justlf;^ , de Tayouf 
poursuivie av?ç ^jutant d^ vigqeur que d'ha];^îleté, ; et ' 
lorsque la f^rtpne ^ voulu quMli^ tprmÎQat glorieu- 
«émeut, d'avoir use avec modération de ses succès, 
comme doit Je faire «b prince ^ et xïe s'être montré , 
par-là, digne de vaincre. Il^ig:erei^rvou& , qu'ainsi 
qu'au barreau, \^ vous cite des ténjoiqs? Mais ij 
est, évident, aui^ yçux même dnu epfapt, que de 
toutes les guerres des Gtecs cçntre jes Xroyçns, oc^ 
des Macédoiiiens contre . les Perses ^ c^elque légir-. 
times qu'on les suppose , aucune , cependant , a'a.en^ 
un caractère aiissi gr^^v^ etttussi juste que celle-ci,, 
où ,. en efFet ^ il ne s'çig^aait Roint 4e yeu^ d'^an- 
cieaues injures , siir les enfans ç^yx les petits-fil^ de 
ceux qui les avaient faites, m?îs, dp.çojmbattre çeliu 
qui voulait s'emparer de l'ecppira et en dépouiller 
les néritiers légitimes. Ag^uiçmDpa partit^-dit le 
poëte : '.., 

K Pour yeng^ les soopirs, l'enlèvement dliëlène. »*^ 
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il fit ainsi la guerre aux t'royens , daos l'espoir 
de revendiquer une femme. Mais les injures faites à 
notre empereur étaient tout-4i-fait riécentes. Le tyràn^ 
qui voulait lut ravir sa couromie , n'avait poini la 

• II. B. 356. 
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t^obleâs^ d^un Darius pu d'un Priam, qui ëtaiént par- 
venus au trône, soit par leurs vertus, soit par le 
droit de leur naissance; C'e'tait un barbare sauvage 
et impudent , du nombre des captifs que les Ro- 
mains avaient faits depuis peu d'annéei? : je répugne 
à vous retracer, et il est d'ailleuis hors de propos 
de vous rappeler la manière dont il usurpa le com- 
mandement; car vous savez déjà pour quelle/s justes 
causes l'empereur liii fît la guerre; et ce que nous 
avons rapporté pre'cédemment, prouve aussi qu'il 
la* conduisit avec autant de bravoure que d'expé- 
rience. A cet égard , ses actions sont plus éloquentes 
que tous nos discours. 

Mais j Vime surtout à le considérer après sou 
triompbe , et lorsqu'il n'eut plus besoin de son épétf ; 
examinez avec moi, je vous supplie, par Jupiter, 
protecteur de l'amitié , si jamais il s'occupa de tirer 
vengeance de ceux qu'on soupçonnait d'avoir pris 
part à la rébellion ( à moins qu'ils ne fussent cou-* 
pables d'autres crimes) du de ccdx qui avaient eu 
des liaisons intimes avec lé tyran , ou mén^e de celui 
qui, au nom de cejieraier, vint porter des paroles 
de paix, mais accompagnées d'outrages sanglans 
contre l'empereur (23). Or , vous sentez ce que c'est 
que l'outrage ! Combien il brise le cœur et perce 
l'âme , jplns cruellement que le fer ne blesse le corps ! 
Souvenez-vous qu'un affront enflamma la colère 
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d^Ulysse , qui ne fut plus maître- ni de sa lan^e ; 
ni àt ses actions , et qui , oubliant quHl était errant 
et étrîinger, s'eniporta contre son hôte avec violence, 
quoiqu^il sût pourtant mieux que tout autre : 

' . « Qu'il est d'un insensé , d'un homme de néant ^ 
. » D'oser Vexer un hôte, en sa^ propre maison. »♦ 

. Tous savez ^ enfin, jusqu^où poussèrent, à cet 

« 

égard , la sensibilité , Alexandre , le fils de Philippe ^ 
et Achille , le fils de Thétis^ personnages qui ne 
passeront ni pour obscurs , ni pour ignobles. lËsx 
vain m^opposei*a-t-^on Socrate seul et le petit nombre 
de ses sectateurs , qui se dépouillèrent , pom> ainsi 
dire, des derniers vélemens de Tamour-propre et 
de Tambition. Je dis que le point d'honneur est une 
passion noble et naturelle aux grandes âmes ; qa^eo 
effet, les hommes généreux repoussent Tinsnlte, 
comme contraire à leur existence, et qu^ils haïssent^ 
plus cordialement ceux dont ils ont reçu quelqaes 
outrages , qu'ils pe haïraient leurs ennemis armés 
d'un poi^ard , pour leur percer le sein , ea at- 
tentant à leur vie jpar de secrètes embûches; qa'«a 
un mot , ils regardent leurs calomniateurs comraft 
leurs ennemis personnels , sinon d'après les lois , du 
iiioins d'après la nature ; car ils aiment passicmné- 
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kneiit la louange et les honneurs ; et ce sont précîcé- 
ment les biens que cherchent à leur enlever d'indignes 
adversaires , en les injuriant , et en vomissant con- 
tre eui des blasphèmes odieux et mensongers. Aussi , 
lisons-nous que , sur ce même point d'honneur, Her- 
cule et bien d'autres se montrèrent intraitables. Pour 
moi 9 sans trop mé fier à tout ce qu'on met sur leur 
compte, je me flatte au moins> d'avoir bien vu que 
notre empereur a su maîtriser Tindignation qu'il 
ressentit d'une ofiênse ; et je maintiens que ce triom- 
phe vaut plus que la gloire d'avoir renversé Troie , 
ou d'avoir mis en fuite les armées les plus formidables. 
Si je rencontre quelques incrédules, ou des critiques, 
qui m% contestent le droit de classer un aussi beau 
trait parmi les plus brillans exploits, je les prierai 
de se placer , par la pensée , dans les mêmes circons- 
tsmces où se trouva notre empereur , et de me juger 
ensuite , pour peu qu'ils croient ma raison en défaut. 
Je n'hésite donc pas à prononcer , qu'après la 
guerre, Tcmpereur est et fut toujours non-*seule- 
ment agréable et cher à ses amis , qu'il honora de sa 
confiance , qu'il combla d'honneurs ^ de dignités et 
d'immenses richesses , dont il leur permit d'user à 
leur gré ; mais qu'il obtint même les suffrages de ses 
ennemis. Je vous en citerai des exemples fiappans , 
celui des sénateurs romains , hommes distinguéis par 
leurs dignités, leurs richesses et leurs taliens, qui 
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pour se jetei" entre .ses bras, càmnie daiA tui port 
assuré , abandonnèrent leurs foyers, leurs enfans et 
leurs familles, et préférèrent ainsi Ifi Pannonie à 
Rome , et la société du prince à celle de leurs cliens 
et affidés; celui dWe troupe de cavaliers d^élite> 
qui se rendirent à lui avec leur chef et leura ensei- 
gnes , aimant mieux partager ses périls que la bonne 
fortune du tyran. Cet événement eut lien même avant 
la bataille quHl livra sur les bords du Drave , et iion^ 
nous avons fait déjà le récit. Car, à cette époque , les 
rebelles avaient acquis de T^udace; et leur parti sem- 
blait triompher par le succès qu il venait d^obtenir 
sur les éclaireurs de l'armée de l'empereur. Cet in-, 
cident enivra de joie le tyran, et répandit la c^nsterr 
nation parmi ceux qui ne soupçonnaient pas le pro- 
jet du prince ; lui seul demeura intrépide et ferme :. tel 
on voit le pilote habile , au moment où , du sein des 
nues déchirées, s'élande la tempête , et où le dieu, 
soulève à-la-fois de son trident les rivages et les abî- 
mes de la mer, Alors, en ^ffet, une terreur extrême 
et irréfléchie s'empare des matelots peueiqpérimentés , 
tandis que le pilote joyeux se félicite des^ approches 
du calme et de la sérénité. Car, on nous assure que 
Neptune, en ébranlant la terre, comprime aussi la 
fureur des flots. 

Pour l'ordinaire, la fortune se joue des hommes 
téméraires ; et après les avoir amorcés par de légers 
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iuècès, ielle les hbâiidonne au fort du danger, t^ùdis 
qu'elle seconde, daïis utie ehtrepi'îse décisîVfe, les 
honlmes prtlden^, 4près les avoir épVouvés par quel- 
ques revers. Ainsî , les Ladédëmbnîéns , vaincus aux 
Thermopyles , ne perdîretit pa6 tout espoir ; ils atten- 
dirent de pied fenherimipriott desMèdes, quoiqu'ils 
eussent perdu trois cents Sj>artîatesavec leur roi dans 
les e'troits défiles, qui servaient de Wïttfiart à la Grèce. 
Leé Romains, après de semblables désastres', n'eii 
marchèrent pas mcrins au plus baut degré de pros- 
périté. L^empereur avait tous ces faits présens à Vcs- 
prît; et 3* n'a point été trompé dans son attente. 

Mais , puisque le fd de mon discours tn'a conduit 
à vous entretenir du dévôùeitient dû peuple envers 
le prince , de celui des magistrats , et des défenseurs 
d$ son empire contre les ennemis , écoûtez-en un trait' 
des pluà manifestes , et qui ne date, pour ainsi dire , 
que de peu' de jours- Un' chef de légion (24) dans IV 
Gaule , dont àiicùn de vous n'ignore le nom et les 
mœurs, avait remis h Tempereur, qui no l'exigeait' 
pas de* lui , son propre fils pour gage de Sa fidélité €t' 
de sàta amitié. Maïs dans la suite, il garda plus mnl 
sa foi que les lions, entre lesquels et les hommes il 
Tte peut, dit Homère, exister de pact sur : il pilla les 
villes, pour en distribuer les richesses aux barbares , 
qui fondaient sur sa province, la' l'achetant ainsi 
d'eux , à prix d'argent , tandis qa'il élaîl de son do- 
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Toil* àt ta défeo^ par les armes; eofia , qaanâ îl 
çrat les avoir gagnés par ses largessea, îl se,fit de 
quelques vêlemeos de femmes im manteau de pour- 
pre, et joua ridifulement , comjne sur an théâtre . le 
râle de tjr»i. Alors , tes soldats,, outré&ds sa défec- 
tion , et révoltés de voir à leur tête un misérable a& 
fublé des ornemens du sexe , ne purent achev«r une 
lunaison entière sons ses ordres, et. ils le mirent ot 
pièces. 

Ainsi notre digne empereur recueillit avec jus- 
tice ce témoignage du dévouement de ses troupes, 
et cet honorable aveu de leur part, d'un gouvjeme- 
ment sans reproche.' Voudriét-vous entendre com- 
ment il se conduisit après cette scène i* Vous n'avea 
~ pas sans doute oublié qu'il ne fit aucun mal au fils du 
tyran,qu'il n'inquiéta nine maltraita ceux qui avaient 
suivi son père ; .qu'en un mot il témoigna à chacun 
d'eux la même indulgmce et la même honte, quoi- 
qu'il se présentât des accusateurs contre ceux mêmes 
qui pouvaient être innocens. Sa clémence fiit égale 
envers beaocoiqi d'auti-es, qui peut-être étaient réelle- 
ment coupables de rébellion, mais qui n'étaiei)^ pas 
convaincus de s'être ^sociés au plus vil et au plus in- 
B.mt des projets. Je ne me lasserai jamais de répé- 
ter, que la grâce qu'il accorda au fils d*un traître, 
qui avait foulé aux pieds sa foi et ses sermens , fiit 
un acte héroïque et véritablement divin. 
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Comnrëût poiirrions*-nous vôirV du même œil , 
on Âgameinnon se déchaîner en furieux, non^seule* 
ment centre ceux desTroyens qui avaient accompa- 
gné Paris , et qui avaient porté le déshonneur daQS la 
maison de Ménélas/mais contre des enfans quinze-' 
taient pas nés encore , ou dont les mères n^avaient 
point encore vu le jour lorsque le prince troyen 
s^occupa des moyens de ravir Hélène ! Or, si quel- 
qu'un trouve que de telles actions! sont cruelles ,' 
odieuses, indignes dW roi humain; s'il croit' que 
le monarque doit être doux , clément, philanthrope, 
n^aimant point à punir, et toujours sensible aux maux 
de ses sujets, soit qu'ils souffrent par leur faute, 
par lem* égarement , ou par l'effet da hazàrd ^ dès- 
lors il accordera la palme à notre auguste souve- 
rain. 

Mais remarquez , surtout, qu'envers ce fils il fut ^ 
meilleur et plus juste que ne l'avait été- le père, et 
plus esclave de sa parole envers les amis du tyran , 
que celui-ci ne l'avait 'été envers ses affid^,* qu'il - 
eut la lâcheté d'abandonner , tandis que l'empereur 
voulut les sauver tous. Car enfin, si ce malheureux, 
ayant connu toute la grandeur d'âme de son' prince, • 
jpuisqu'il en avait long-tems éprouvé les effets, se 
persuada qu'il ne pouvait confier en des mains plus . 
sures le sort de son fils et celui de ses propres 
amis (certes il devina juste ) , pourquoi se déclara-* 
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\-ïl donc renoemî h plus entreprenant', le plus fâ- 
cheux et le plus acharne de celui en qui il réccm-^ 
naissait une âme si douce et si bien&isante P pour- 
quoi poussa^t-il la haine jusqù^à lui tendre despiëges, 
fit à èhercfaer à le dépouiller de ses droits les plus 
sacres? Si, au contraire, désespérant du salùt de 
son fils, et ne se croyant pas en mesure de sauver 
ses amis et ses proches « il n^hésita pas k lever Pëteli- 
dart de la rébellion , assnre'ment il fut' le plus mé- 
chant et le plus insensé des hommes , et sa férocité 
surpassa celle des bétes les plus sauvages. Mais par 
un glorieux contraste, notre empereur aura (ait 
preuve d'une modération, d'une douceur et d'une* 
générosité admirable , en épargnant l'innocence 
dVn enfant en bas âge, en traitant avec beaucoup 
de ménagement ceux qui notaient pas pleinement 
cbilvstincusr de ctinspiration , et en vouant au meprîs 
des hommes couverts de crimes. 

A quel mortel , en effet , donnerons-nous le prix 
de la vertu, si. ce n'est à celui qui accorde plus à 
son ennemi que la conscience de ses torts ne lui 
permettait d'espérer; qui n'use de son droit que 
pour le bien et. pour le parti le plus doux ; qui sur- 
passe en modération les piagîstrats les moins enclins 
a punir; qui est d'autant plus fort, qu'il ne toÎI 
point d'ennemi dîgnede lion ressentiment; d'autant 
plus sage qu'il a fait disparaître les înîmîlîés, au 
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lieu de Les transmettre s^nx, enfans et à leur ^té«- 
rite, sous prëljBx;te d'exercer une justice ftévèrç et 
de vouloir anéantir la race des méchans comioe oii 
détruirait^ les germes d un pin : car la baine es| 
Touvrage desjnécbaqs; et Tactique prover^ie lui 
a donpé la fécondité de cet arbre (aS)» . 

Mais tout bon prince , imitant de sonitiieux la di-; 
yinîté, sait trèsrbicn, que du sein àR^ f<^heï:3 pieu-, 
vent sortir des essaims d'abeilles; que du bois lei 
plus amerv peut naître on fruit $uccùlent comme 
Test la figue , xui'entre les épines se forme, la gré-- 
nade; qu'il en est ainsi de mille autres productions^ 
qui ne ressemblent en rien à J'arbre.qui les porte. IL 
se gardera donc de frappei* d'un c0i|p meurtrier, 
ces tendres rejettons encore à la fleur de- l'âge ; il 
préférera de leur laisser le tems d'abjurer Is^ folie et. 
les erreurs de leuri^ pères* et de devenir enfans sages: 
et vertneux. Mais s'ils s'obstinent à marcher sur les. 
traces de leurs mauvais païens , ils en subiront la 
peine lorsque Th^uve en sera venue; du moins îls^ 
n'auront pas péri victimes des malheurs, ou des 
forfaits d'autrui. 

Jugerez vous maintenant qu'il ne manque rien à 
mon éloge de l'empereur? Ou désirez-vous en ou- 
tre , m'entendre vanter sa longanimité et la gravité 
de ses mœurs? Car, non-seulement il ne fut vaincu 
par aucun de ses ennemis , mais il ne céda même à 
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taucnne passion honteuse, et jamaîs il n^ent rambî- 
tion d Woîr de riches palais , ou de magnifiques 
maisons de plaisance / ou des colliers brillans d^é- 
méraudes , enlevés , fie gré ou de force à leurs pro- 
priétaires. Il ne foi épris de la beauté (Taucune 
femme libre ou esclave , et son cœur repoussa *tout 
amour illicite. Pourquoi n^ajouterons*nous pas aussi 
quHl s^interdît juscpi'à la recherche des plaisirs plus 
iimocens qu^ofl&'ent les saisons ? Il dédaigne l^isage 

de la glace dans les ardeurs de Tété , ou la commo- 

' ' ■ __ • 

dite de changer sa résidence selonujies différentes 
températujces de Tannée; et quelque soit le point 
de Fempire où il habite , tl sait y supporter les ex- 
cès alternatifs dé froid ou de chaleur. Si vous me 
demandiez des preuves de tout ce que j ^avance ici , 
comme elles sont palpables , il me serait facile de 
les mettre sous vos yeux. *M[ais mon discours déjà 
long s^accroîtrait outre mesure. Je ne pourrais ton-* 
jours m'adonner au culte des muses ; il est tems qaet 
je reprenne mes occupations accoutumées. 
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NOTES 



SUR LA DEUXIÈME HARANGUE DE JUUEN. 



(i) les Pélopides. On lit^ en effet , dam Pausanias 
( Corinthiac ) ^ qu'Oreste , fils d'Agamemnon , posséda ^ 
presque le dernier^ le royaume d'Argos, envahi par I9 
retour des Hëraclides, sous Tisamène, son fils^le dér^ 
nier des descendans de Pelops. 

(2) Ce Pandarusy dont parle Homère , au quatrième 
chant de son Iliade, est aussi désigné par Virgile^ 
comine ayant rompu, par un de ses traits, la trêve entr^ 
les Troyens et les Grecs, avant que le terme en fui 
ichu ; 

«t Panâare ! çitiguoniam/ussus confunierefœdusi^ 
' ^ In miHostdamconlwsisttprimm AcMços. » 

Énéïd. ,1.Y- 

(3) Un Carien. Les Cariens d'alors se vendaient; 
comme aujourd'hui les Suisses, à qui les payait le mieux.' 
lis occupaient les emplois subalternes à la suite des ar- 
mées. Julien en parle encore au commencement du se^ 
Itème discours. 
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(4) Prodicui , sophiste de Tile de Chio , contempo- 
fàm dé Dë^mocrUé / condamna a bôiire la ciguë , comme 
corrupteur de la jeunesse. (Y. Suidas. ) 

(4) Rase campagne. Bataille de'Murse. Cette ville est 

YEssec de la Turquie moderne. (V. le premier discours. ) 

... ' • • 

(5) itf/r^Az6/^ irrf/>a7Z. Julien désigne MarcellinuS) pré- 
fet du fisc ^ et qui porta Magnence à usurper Tempire. Le 
fait est rapporté au long^ par Yiclor. Epùom. et Zosim. , 
lib. 2 , c. 4^« 

. (6) La ligne gauche, Qn a vu, dans le discours prJcé- 
dçnt , qu^à la bataille de Murse , Constance avait appuya 
son aile droite sur le Drave , et que , de son ail< gauche , 
il enfon^î^ l'ennemi. 

(7) Cetfe ville donc , etc. Nisibe avait porté le nom 
4' Antioche Mygdonienne 9 Antiochia Mygdêmana. Le 
texte du Julien nô permet pas d'en douter. L'autre vilk^ 
4'A|itioche,surrOronte, avait pris le surpom de Cons-^ 
ïantiana , pour les raisoiis inentionnées au discQurs pré- 
cèdent. ( Voyez la trente-septième note de la prenûèr^ 

h^angue. ) 

•."'". . . . '. . ' 

(8) Le Ctobe des nii^, ;««^«*y«i. Babephats ;, ex- 
pliqua^ Q(tte ^Uégprie , dit çjtkà Karkinus ou Carçinus^ 
Tuii des chefs ou rois des marais de Lerne , marcha 
cwtre . I{i^rciile , pour si^ourtr le roi .Ltriiiis^ y^s^^é * 
da^ la yiUe d'Hydra^ défendue parrcinqi^ie archers^ 
habiles, (Y. Paleph^te , lib. 2, cap. de I^ydfÂ. J^e mot; 
cair/flftf, -signifie crabe. ) 

(8 bis,) Le talent attique était de i25 livres (poids 
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fomain) , ce qni porterait le. poids d'une de ces^ pierres; 
À 876 livres romaines de dous^onces. Onignore^tieUii 
espèce de batistes pouvait lancer de telles masses. ( Voy. 
à notre 11^ vol. la lettre 86^ ettietiïièrevàiaisàup{)d$ii#, 
de JuHen î Saint-Basile. ) ' 

(9) Vart de Qtaucus. Prôvert)e faisant allusioTi à TiHi^ 
vention de la soudure ou coulure du fer, dont on fait 
honneur à ceGlaticns. On dit dans Ici raénie sens> psl^i 
BOUS, d'un bomme pe^i fécond en èxpédrens : çn^itn'd 
pas i'nçeiÊfé Ja poudre. "'* 

(10) ^ J/^/zâit/. On voit , dans ce passage ,• que Ju- 
Iten regrettait rabolitioil du paganisme , dont il fàfsàft 
secrètement profession. J'ai remarqué, dans le preiniec^ 
discours, que les empereurs païens se faisaient honneur 
d'exercer , par eux-mêmes, la dignité de pontife :\ei 
empereurs chrétiens n'avaient retenu que le titre et Ies> 
honneurs du pontificat, dont fls n'exerçaient d'ailleurs 
aiii^^ne fonction. 

(il) PlatQu. Cette dçctrine de Piaton doit être xtcr^ 
ti£ée » pat le texte même de ce philosophe. Il n'est pas 
aisé de r<eiiteBdre dans le commenta^e de Julien, dont 
le texte esK jd'âiUeuc&ividemracBt alt<M , ainsi qœ l'a 
msM^ué le p^re Petaa^ J'^ tuaduit -id , «n- partant- di» 
pdad{ie ;de Platon , qne Fhomme , pour étte sage et) 
heureux 9 dok imiter la Divinité-, el^suiv^eJa direotiott 
de Yimtr. o& laison humaine ^ qui est nue portîM de ]» 
Dhrimté. ... •« 



« 4 



(la) Dans la suite. Il (Julien). parait , en effet, y 
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revenir ci*après^ Lor9|tt'il met en parallèle la doctrine 
de- Platon, avec celle des poètes. 

♦ • • • 

. (i3) 74i//Aj£/tff. Les I>actylesv ou Idéens 9 sont con- 
nus dans la Mythologie. Pon^ Talthybius , on le voit, 
dans Homère , chargé de plusieurs missions , soit par 
L'j^inpée des Grecs, soit par Àgantemnon. 

{i^) Le nom ( latin ) deTAigle. Il s^agit ici de la ville 
d^Aquilée , faisant alors partie du territoire des Hénetes 
ouYenetes, desquels sortirent jadis, selon le texte d'Ho- 
mère, f^ iftrZTfj les Paphlagoniens. Ce texte est cité, 
par Constantin Porphyrc^énète (thème VII. ) Il se 
trouve au chant de Tlliade, qui contient Tënumération 
des vaisseaux des Grecs. Quint-Curce donne aussi aux 
Hénétes une originje paphlagonienne. Huîc ( paphlago- 
mx )juncti erani Eneti ; unàè quidam VemtQs inthen on- 
ginem ducunt. ( Quint-Curce , lib. 3 , cap. 2. ) 

Le P. Petau fait une longue digression sur la traii»- 
formation des Hénètes en VinèteSy dans la langue des La-* 
tins. Julien possédait les langues grecque et latine , et 
les parlait familièrement. Il semble croire .que les Latins 
rendaient ^ par ^ , v ,/ et /»A , lettres analogues dans la 
prononciation, Tei^t rude des Grecs : ainsi de '£»i7«) , 
ils faisaient /^(crjutf , comme de '£ao9, itsiaisâientyS;<^ 
km , qu'on trouve en eflet pour Hdènt , à rimilalion- 
des Aéoliens > desquels , au dire de. Denis d^Halicar» 
nasse ( lib. I. ), les Latins^dérivè^eIlt leur langue. Le 
mime . auteur remarque même que les andens Grecs 
afoutaient fréquemment le digamma/, aux mois corn- 
mençant par une voyelle aspirée ou avec esprit rude. 
Cependant , je vois^qne les Latips ajoutaient anssi fie- 
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quemment des lettres initiales, à d^autres roots grectf 
non affectes de cet esprit rade. Ils ont ëcrit Iong-tem$ 
heremus, désert^ hcymita, hermik. On trouve encore 
vinum^ pour Îim», et une infinité d'autres mots, aux- 
quels, ils ajoutaient les lettres initiales H, F, sans 
qu'on en voie d'autre raison que le génie, ouPidiotisme 
de leur langue. ( Petau,p. 77 et 78. ) Les anciens Grecs 
eux-mêmes écrivaient /jtzajt et faner ^ pour «y«| et «y^^, 
quoique Ta,' dans ces mots , fûtaivec Tesprit doux. 

(] 5) Lycus. Le Leucus de Ptolomée, qui sort du mont 
Niphate, et qui se jette dans le Tigre ^ est le même 
que c€ Lycus , dont parle Julien. Quint-Curce men- 
tionne également le Lycus , parmi les fleuves de ce pays. 
(Q. c. 1. IV, c. 9.) 

(16) Les Théores des Grecs étaient chargés des sa- 
crifices, de l'inspection des victimes^ etc. : il y en avait 
sur les vaisseaux et dans les armées ; à leur exemple , 
lios troupes de terre et de mer eurent des aumôniers. 

(17) Des filets. Datis, l'un des préfets de Darius^ 
chargé^ par ce prince, de se saisir de tous les Erétriens 
et de tous^ les Athéniens, fit faire, à sts soldats nom- 
breux f se tenant tous par la main , une sorte de chaîne' 
ou filet, qui prit tous les Erétriens (Voy. Platon, dân$ 
Bffoexène.) Hérodote raconte le même fait, et met aussi , 
sur le compte de Datis , la dépense de trois cents talens 
d^encens, brûlé dans les sacrifices. On voit que Jiilieh' 
en suppose mille , d'après d'autres renseignemens' que 
ncfùs n'avons plus. Le talent attique était, comme nous' 
Parons dit ( note hoitième ) de cent vingt-cinq liyres- 
pesant. ^ 

L !M 
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{i 8) Depuis long-tewis. Cette dëfimtlpn est coQLteniie 
dans la réponse dç Simonide) à qui Ton demandait , 
ce qu'il fallait entendre par hommes nobles. Des familles 
anciennement riches^ dit-il. Le P. Petau cite ce pas— 
sage^ comme étant tiré d'un fragment des Œuvres 
4*Aristote. > ' . 

(19) Leur fleuve ( le Rhin. ) Le poëte Nonnus parle 
aussi de cet usage, 1. 23 ; et Themistius, dans son Pa- 
négyrique de Julien, raconte le même fait , qui est , en 
outre , relaté dans une des lettres de Julien à Maxime 
Iç Philosophe. ( C'est la seizième de la collection. ) 



{20) Sarambe. On lit, daiisle Gorgias de Platon, qu^un 
certain Sarambe d'Athènes s'était enrichi pa)p des escro- 
queries , dans le commerce et dans l'échangé des mar- 
chandises. Âces^marchands/r/uiitt/rz/Jr^ en grec je«9rtA#/, 
on donnait le surnom de Sarambes , coihme on dirait 
chee nous , c'est un Mandrin , pout désigner un yoleur. 

• * 

(i\) Dieux consanguins j ifHéyitUi, Peut-être, comme 
le traduit ici le P, Pçtau, $ignifi»-t-il ici /?i»/<ftri^0iinrw& 
la consanguimy. Cependant on verra dansla^te , qoe 
Julien appelle ailleurs , dimx. consaf^gnifts y ifêr/nuf. 
les £eux , comme avant une. commune orîgiae avec 
qous, ^t étante pe^ir ainsi dire^ ^pi^g^nes: Pmdue 
nous indiqacL. saasA la même croyance dans la sixîèae 
l^eméenne. Voyez ma^c^duptien > tovierll, i\ jMirtie. 

, (:^i bis.) Le pourpre. Sans doute, il s'agit ici de l'es- 
pèce qui (ournissait 1^ pourpre tyrienne d'Asie , la plus 
estimée 9 sous le niom'de dibc^hé^qai se vendait > à 
Rome 9 mille deniers, c'est-à-iUre» 5oa francs la livre^ 
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On en disjingiiait àt deux ejifhce^fie^iitssitmtt ti h 
mures i provenant «(gaiement d'un poisson^ dont le cch 
quillage ne différait que par. Ifi ;gçasfiepr $i par la !mar 
nièfie dont om le préparait, 

(22) De sesenfans. Allusion au meurtre de Crispas*^ 
par Constantin. Voyez ma vie de Julien, paragraphe !*"'. 

m 

(23) De ce dernier. Allusion au message du sénateur 
Titian , dépfftté f a: Magnence. Voyez Zosime^ 1. 2. 

(24) Un chef de légion. Il e$t question ici de Silvain^ 
dont Julien a parlé ^ vers la fin de son premier discours. 
Cétait un officier estimable ^ qui y victime d'une intrigue 
de cour> avaLt^élé^enc^ûyé dans les fiaules avec un e&ok-^ 
mandement. Ses ennemis lui supposèrent des lettres , à 
Faide desquelles ils persuadèrent an crédùlç Constance, 
que cet officier corrompait ses soldats , pour se faire 
proclamer par eux. L'empereur le manda à la cour ; 
l'agent f porteur demandât , fit, en arrivant , saisir ses 
\Àeo» f quoiqu'il n'en eût* pas d'erdres. Cette mesure 
for|a Sylvain à ki révolte contre un souverain ^ dont il 
coi^naissait la facilité à croire aux diilateurs. Cependant 
son innocence fut veconnue à I9 çaur.> avant :qtt'0n y 
eftt'appmsa rév<ilte. Mais Ursiein , quoique diargé de 
lettres obligeâmes pour lui remettre^ apprenant en route 
q^e la cour est i|iformée de la défection de Sylvain \, 
ijiMge de nnesusefe 4e son propre chef f ifeini de passer 
dbns son parti ^ et $agne des soldats qui l'assassinent. 

(25) De cet arbre, wrjo.êg ^«««y; Le pin parait avoir 
été ^.chez les anciens > le symbole de la fécondité. C'est 
pourquoi Attès^'oiiLàtfb , dieu ée la géiiératioii , fut , 

21. 
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par la mire des die^x , métamorpliûsé en pin. (Voyez la 
première note sor le discours de Julien y en rhonnenr 
de la mère dés dieux:) Le pin était également consacré 
au dieu Pan. Or , ce dieu, comme l'a dit Orphée , figu- 
rait la nature entière on Tunivers. (Voyez Noël Comte , 
i. V de sa Mythologie, c. 6.) 



FIN DES NOTES DE LA OBUXliME HARANGUE. 



Observation de V auteur traducteur. 



ConiPEie ma présente traduction des ÇEuvres de Vem- 
pereur Julien. était composée depuis plusieurs années, 
sauf quelques additions , il m'est arrivé d'y citer plus 
d'une fois , tantôt des passages ou notes de ma traduc- 
tion de Pindare, imprimée en 18189 tantôt d'autres 
passages de ma seconde édition de Quîntus de Sinyme, 

Sue ie «croyais être en mesure d'imprimer , mais qui, 
epuis long-tems terminée , est encore à j>araitre. Cette 
seconde édition serait déjà entre les mains du public, 
si mes facultés avaient' répondu à mon désir, vu surtout 
^ue la premièrer en 1800 a été épuisée très~nr6mpte- 
ment et ne se trouve plus dans le comxnerce de la lir 
brairie. Je me propose d*accommoder de cette nouvelle 
édition , à un prix très-modéré , ceux de MMf. les li- 
braires qui aimeront mieux s'occnj^r de littérature que 
de brocnures politiques , ou d'éditions compactes d'ou- 
vrages réimprimés souâ toutes, leë fonaes. 
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HARANGUES DE JULIEN. 



ARGUMENT DE LA TROISIÈME HARANGUE. 



Cette harangue fait plus d^honnear aa ceear de Ju- 
lien , qu'à son talent oratoire. Ob peut, en effet, y re«- 
prendre quelques longueurs , une érudition qui semblé 
déplacée , des comparaisons , quoique justes , trop multi- 
pliées ; cependant, on y trouve de beaux sentimens, et 
beaucoup de sagesse. Peut-^tre aussi serait-41 juste d'at- 
tribuet une partie des dëiants du style au goût particu- 

» 

lier d'Eusébie , à qui Julien avait lé plus gr»id intérêt 
de plaire, et qui aimait, sans doute, le genre de détails 
minutieux oà il est entré ; il lui était redevable delà vie, 
et de la dignité de césar , ainsi qu^il le raconte lui-même 
dans ce discours. 

Comme il y paile ensuite des livres, dont cette im- 
pératrice lui avait fût présent , et qu'il portait , dit-il , 
avec loi , dans ses opérations militaires, on ne peut douter 
qu'il n'ait composé son éloge dans les Gaules , d'oà il 
renvoya probablement à sa bieafaitô<y. Il fixe lui-même 



la date de ce panégyrique, lorsqu'il y donne, pourtout- 

la ville de Rome, au moment où Constance^ son époux , 
passait le Itïi|i (ùf f\^n,'^|Lt de h^ii^k, |K)iii: tenir en 
respect les barbares. ( Ce fut vers Tan 3 5 y.) Si Julien 
parlait epçore jl(2ri. jifiJCimâtamie aver. iieaucoup. da 
ménagement , c'est qu'il savait très-bien que sa harangue 
passmut $9u$ les yeiuc de cet em^i^ur^ C^endant il n'y 
dissimule pas la disgrâce qu'il avait éprouvée de sa part , 
et même les dangers qu'il avait courus par suite de cette 
disgrâce ., ou plutôt par l'acharnement de ses vils calom- 
niateurs. 

• • • , ' Il ^» ..../'.'■•• J 
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TROISIÈME HARANGUE DE JULIEN, 



ÉLOGE DE l'iMPÉRATBICE EUSÉÇIE. 



Quelle idée se forma* dt ees hommes , 'qa'oû a 
obligés essentiellement, et en de ^grandes 'chose^ 
( parmi lesquelles je compte moins l'or on Targent , 
qqe tifcit service important qu*ils pourraient avoii* 
reçu ) , lorsqu'on s'aperçoit que non-seulenicnt ils 
- ne font aucun effort pour se montrer reconnaissant, 
ou même! qu'^s.en sont incapables , mais qu'ils af- 
fectent eh outre là plus parfaite îndifiFérence à tenter 
du moins quelques sacrifices , poùi* acipiitter une 
dette honorable ? Ne les regarde-t^n pas comme 
des .homtaies décidément perver» et corrompus ? Je 
ne croîs pas qu'il- existe , en effet , de crime plus gé- 
neralement-détesté , et qu'on reproche davantag^e anse 
hommes qui s'en i^ndent coupables, que celui de 
l'trigratitudfi envers leurs bienfaiteur». Or , oa ap- 
pelle ingrats V et ceux qui maltraitent , de paroles ou 
'd'actions , les personnes qui les ont obliges, et ceux 
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q[ai taisenl, diâsimulent ou paraissent oublier jo^ 
qu^à la ti^ace-id^ut» iMealait. . >— *j ■ -. 

On rencontre , il est vrai , peu d'exemples de là 
méchanceté féroce , et tou^à-^fait inbumarine , des in- 
grats de la première espèce : mais on en trouve sou- 
vent deVespècede ceux qui semblent vouloir cacher, 
je ne sais sous quel prétexte, toute idée d'^obKgation, 
si ce n'est , à les entendre , pour éviter le soupçoa 
d^une basse flatterie. ' 

Quoique je sache qu'ils n'en peuvent alléguer de 
r»son plausible ^ j'aduèf^s, pour un moment , celle 
de la crainte de pasfi^* ppur a^iul^i^i^rs , eux qui ht 
savent point rougir ^es. p^sisions les^plus vlàts et les 
plus honteuses^ IMjàis alors , ou ils ne sentant pas 
lé prix d'un bienfait , et leur insensibilité n^admet 
aucune excuse , ou s'ils le sentent et qu'ils en gardent 
le sQi]iivenir , dès qu'ils ne font rien pd^ en marquer 
leur réconnaissance , quelque soit le motif de leur 
conduite , ce sont des lâches , des envieux , en un 
mot , des ennemis du genre humain. En effet , ces 
mêmes hommes, qui dédaignent toute bcmté ,et quel- 
quefoi^toutebumanité envers leurs; bienÊùteurs , de- 
viennent des animaux féroces , lorsqu^il» troqveDl 
l'ôqcasipn d'injurier et de mordre^ • 

On dirait qu'ils regardent l'éloge le plus, mérité ^ 
comme un luxe trop dispendieux^ tant ilscraignent de 
célébrer de belles actions,£t cependant ^ celui qui loue^ 
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doltâettlement se^eina&der , sUI rend hommage à lavé; 
^ité, plutôt qall ne cherche à plaire à quelqu'un , aux 
dépens de la vérité. Car, on ne peut supposer, que la 
louange soit inutile, ou à ceux qui en sont Tobjet^ou à 
ceux qui^parcourantlaméme carrière que ces derniers, 
n'ont pu ybriller parles mémesexploits. Lespreiniers 
se trouvent flattés d'un éloge qui les encourage h de 
plus heureux efforts ; les autres se piquent d'émula- 
tion , et sont d'autant plus portés à mériter la même 
faveur, qu'ils voyent qu'on l'accorde , comme le seul 
bien qui puisse se donner et être reçu en public. £n 
e0et , s'il n'appartient qu'à Thomme peu délicat , de 
faire l'aumme publiquement, et de manière, que ceux 
qui rentoui*ent , sachent très-bien ce^ qu'il donne , 
il n'est pas moins choquant , de tendre la main à tout 
passant ; et* celui qui s'y résout , a perdu toute 
honte et toute retenue. Lorsqu'Arcésilas ( le P/iilo- 
sopAe ) , faisait quelques largesses , c'était à l'insu 
de celui qui les, recevait , et qui ne pouvait ,dev,iiier 
son bîraiaitear , que par la nature du bienfait. Pour 
nous , au contraire _, nous tirerons vanité du grai^d 
nombre de ceux qui écouteront nos louanges, ^t 
nous nous réjouirions encore^ quand même* ce nom- 
bre serait plus petit.' Avant nous , Socrate , Platoi^ , 
et Aristote, louèrent plusieurs grands hommes (i). 
Xénophon loua le roi AgésUas (2) et Cyrus , le mo- 
parque des Perses ; et quoique celui - ci appartint 



\ 
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aux tems dëja anciens , et qae Fautre eut été s6n com- 
pagnon d'armes en Grèce , il n'hésîta point à écrire 
et à poblier leur éloge historique. • * " . 

Je trouverais bien étrange , qu'il fôt permis de 
louer des hommes ctélèln*es , et qu'on craignît de 
rendre* un honneur égaXh. une femme , qui , par ses 
ëminentes qualités, ne le céderait point aux hommes. 
Est-il ci'oyable , en effet , qu'on exige qu'une femme, 
pour" être digne d'éloge , doive être sage , prudente, 
habile à distinguer le mérite d'un chacun , coura- 
geuse dans les périls , magnanime , libérale , en un 
mot , douée de toutes les vertus ; et que cependant 
on lui en refuse le plus honorable tribut, de peur 
d'encourir le reproche de la flatterie ? Mais Homère ne 
rougît point de louer Pénélope , ni la femme d'Al- 
cinoiis ; disons mieux , il ne garde le silence sur au- 
cune de celles en qui il remarque quelques traits de 
vertu. Quoi ! nous aimerions à recevoir un bienfait 
plus ou moitis signalé , d'une femme *, xomme d'un 
homme ; et nous balancerions à les payer tous deux, 
d'un même retour ! Comme si , à entetidre nos cri- 
tiques , il était ridicule et indigne d'un homme bien 
né , d'implorer l'assistance d'un autre sexe : comme 
si le sage Ulysseeut dû passer pour lâche, ou pour 
illibéral , parce qn^il adressa^ ses demandes à la fille 
du roi , occupée , avec ses jeunes compagnes , de jeux 
innocens , près des bords du fleuve ! A ce point ^ 
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nous d^aighèrîoïrs la fille même de Jupiter /M?- 
nervc , qu'Homère nous dit avoir apparu à tflysse '\ 
sous la forme d'une noble vîerçe , s'offrant a lé 
conduire dans le palais , et Tinstruisant de tout ce 
qu'il devait y dire ou faire. D'abord, elle employa 
tous les moyens oratoires , pour lui faire un portrait 
flatteur de là reine , en commiençant par son origine , 
qu'elle trace dans les vers suivans : 

« A toi, dans son palais, s^offrira cette , reine ; 
■» Soii nom est Arété ; ses parens sont les mêmes 
» Que ceux que reconnaît Alcinoîis , le roi 
>» Des Phéacîens , etc. » * . 

Remontant ensuite à ses premiers aïeux , issus de 
Keptune, elle fait le récit de leurs actions et de leurs 
fatigues ; elle le continue jusqu'à l'époque où ron-* 
de de la parînœsse , après la mort inopinée àm, jeune 
ùère de celle-ci, la prit pour épouse , et l'hoîiora; 

4 

« Comme femme jamais fut sur terre honorée. » ^* 

car elle lut l'idole , et * ' 

« De ses enfans chéris, et d' Alcinoîis même , » *** 

- *i • . . . , 

tt èa êénat et- du peuple , q|ii l'alceuttilUrent conlme 
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• Odyss. 9. V. 53. 
** Ibîd. , V. 67. 
*** Itid., V. 70. 
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une divînitë , à son entrée dans la TÎlIe. La déesse 
termîtie par un éloge , que l'un et l'autre sexe se-. 
raient également jaloux démériter : 

« Son esprit fut facile , autant que pénétrant , » * 

Ainsi , Minerve vantait à Ulyssse le rare dis- 
cernement de la reine , son habileté à prévenir et à 
calmer les querelles entre les citoyens. << Si tu loi 
demandes sa bienveillance , ajoute la déesse , tu l'ob- 
tiendras , et désormais , 

. «r Sois sûr de te revoir, au sein de tes amrs, 
w Dans tes propres foyers.,. « te. >i ** ' 

Le héros suivit ce conseil ; aurioQs-AOUs besoin 
d'exemples plus solennels , pour nous mettre à l'abri 
de tout soupçon d'adulation ? Et poqrqaoi > encour 
rages par ce sage et divin poëte , n'enireprendrions-r 
nous pas le panégyrique de l'eJùcellente Ensébie ? 
Si nous ne pouvons la célébrer d'une manière digne 
d'elle, au moins nous estimerons-nous heureux d'at- 
teindre , dans notre éloge , quelqoes-qnes de ses 
éminentes qualités , sa sagesse , sa justice , sa dou- 
ceur , sa modération , son amour conjugal , son dé- 
sintéressement , son respect pour les parens et alUé» 
de sa famille. En.uous conformant à ce plan ^ noo& 

* Odyss., V. 73. . 
?^* Ibid. /v. 76. 



' (333) 

ferons marcbér de front , et avec le même ordre , ce 
qae nous avons à dire de sa patrie , de ses aïeux , de 
sbn mariage , et du tems où elle choisît un ëpoux , 
en un mot, de tout ce qui doit entrer dans notre récit. 
SsL patrie m^ofire des traits bien remarquables ; 
mais les uns ont vieilli ; les autres me paraissent peu 
éloign<;s de la Êible ; comme , lorsqu^on assure , par 
exemple , que les Muses , appelées par leur père à peu^i 
plcr Tolyn^ , vim-ent de la Piérie * , non de PHélî- 
con. De semblables détails sont du ressort de la my«- 
thologie , et tout-à-fait étrangers à mon sujet. Je re- 
cueillerai cependant quelques faits anciens , plus gé- 
néralement connus , et qui intéressent le pays dont 
)'ai à parler. On assure que la Macédoine fut autre- 
fois habitée par les HéracUdes , enfans de Temenus , 
qui , après s'être partagé F Argolide , dont ils avaient 
hérité , se brouillèrent entre eux , et mirent fin à leurs 
dissentions, en abandonnant cette colonie. S'étant 
ensuite emparés de la Macédoine , ils se détachèrent 
des princes de Theureuse famille d'Hercule , et les 
remplacèrent par une 3uite de rois , dont \t trône 
fut en quelque sorte héréditaire. Il ne serait ni juste , 
ni facile^ je pense , de les louer tous indistinctement. 
Mais , entre les plus illustres , qui ont laissé de su- 

* Pour entendre ceci, il faut savoir que la Maci-- 
ioine^ patpe d'Eusébie, s'appelait anciennement PUrit, 
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{^r})e$nK>aiuù<m^ âe» pi<Burs«t des arts de la Gièoe , 
Philippe «t sou fils JMMrpassèrsBt , par réclat de leurs 
exploit^,. tpos les. rois de la Macédoine oa de la 
Thrace; et mêitie Ums ksprînces qui régnèrent sur 
les Lydiens , l^s Mèdes^ Us Perses et l^s Assjriens ; 
^ Teaf^o^û^n d^ fils de Cambyse *^ qui transféra 
rèjçpire deç Mèdes aux Perses. 

Philippe , en effet , cxHumença le premier d^aoerot* 

tte la jouissance macédonienne ; après avw subjugue 
la plus grande partie de T Europe^ il étendit sa do- 
min^ioif à TOrient et au Midi, jusqu'à la mer; au 
Septeatrion, jusqu'au Danube ; et au Couchant, ju»- 
. qu'aux peuples Oriques (3). Mais sou fils , élevé à 
Fécole du philosophe de Stagire, remporta engran* 
deur sur tous ceux qui Favaient prétédé , et se plaça 
tellement au-dessus de son père, par ses :talens mir 
Iltaires , par sa bravoure , et par les autres vertils et 
qualités royales, qu'il ne se crut pas 4igne de vivre, 
à moins qu'il ne commandât , en conquérant , à tou6 
ks hommes et à toutes les nations : aussi, pa^^cout- 
rut-il l'Asie entière ,, en vainqueur , et fiit-il le de- 
rnier adorateur du soleil levaixt. II allait passer en 
illurope, pour soumettre le reste du inonde, et se 
riéndre seul maître de la terre et des mers,, lorsqu^il 
paya le tribut de l'humaine nature ^ dans Babylone. 



Cyrus , premier du soin. 
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Après lui , ïes Macédoniens régnèrent sur tontes 
les cilles ti les nations qu^îl avait conquises. Seraît- 
il besoin de léinoignages plus évîdcns , pour montrer 
que ceis peuplés furent autrefois illustres et puîssans ? 
On voit que , pour perpétuer la mémoire de la 
diute des Thessaliens , qu^ils avaient subjugués,- ils 
bâtirent , sous le nom de ces derniers, la Ville 
capitale de leur empire * (4)* 3e n'ajouterai rien à 
de tels feks. 

Et , s'fl me faut parler de la nobUsse d'Eusébie , 
quelle autfe ptut 'faire valoir des titres plus impo- 
sans et plus solennels? Elle est la fille d'un citoyen , 
jugé digne d'être préposé à cette magistrature an- 
AUelle , qui, jouissant, dans les premiers tems. de 
la force des prérogatives de l'autorité royale ,fot jplus 
tard restreinte , parle mauvais usage qu'en firent ceux 
qui s'en trouvèrent revêtus. Maintenant , et depuis 
le ]^ssage du gouvemement républicain à l'état mo- 
narchique , cette dignité . quoique dépourvue d'une 
\paftie de son lustre, représente encore la plénitude du 
pouvoir. Elle est, àJà-foîs, l'honorable récompense 
de la vertu des hommes privés, le gage de leur fidé^ 
lilé et dfe leur dévouement envers le chef de rem- 
pîre,le prix de leurs brillantes actions , et Torne- 



* Tessaloniguâj ou ville de la YÎctoire sur les Thes- 
salrens*. 
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ment ^ ainsi que le plus bel apanage de nos /prinoe;^; 
Ces derniers , en effet, ont témoigné fair;e peu de cas 
des autres dignités et fonctions , qpx ne sont plus 
que Tombre de ee qu^elles étaient sous le gouverne- 
ment primitif; soit quHlsles a^ussent trop au-dessous 
de leur pubsance actuelle ; soit quHls niaient paru 
sVn revêtir , que pour en conserver les honuf^rs , 
pendant leur vie. La dignité consulaire est la seule 
qu^ils niaient dédaignée en aucun tems^et la seule, 
dont ils aimentès^honorer, chaque année; et Ton ne 
citera nul particulier, nul prince , qui ne se soit 
montré ialoux d'être nommé consul. 

Certes , ce serait une erreur grossière , que de 
penser que le père d'Eusébie dut tirer moins de 
gloire devoir été, le premier de sa famille , revêtu 
de cette auguste fonction , qup s'il Teût héritée de 
ses aïeux. Car, le fondateur d'une ville doit )ouîr de 
plus d'honneurs que l'homme qui n'en est que le 
citoyen ; et celui qui. donne, est to^j[Ours au-dessus 
de celui qui jpeçoit« Ainsi , les enfans reçoivent d'or- 
dinaire de leurs père et mère , comme les citoyens 
reçoivent de leurs villes natales , les premiers germes 
de leur gloire. Mais celui qui , par son propre mé- 
rite , ajoute un nouveau lustre à celui de ses aïeux; 
qui accroît la splendeur de sa patrie et la célébrité 
de SCS parens , ne le cède à personne en noblesse, 
et ne connaît pomt de rival qui lui soit supérieur. Si 
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rhomme vertueux doit produire son ëgal , comment 
le fils d'un honorable père , lorsqu'il devient plus 
illustre que ce dernier , et lorsqu'il réunit à la vertu 
les faveurs de la fortune , n'aurait-il pas les droits 
les plus incontestables à la noblesse ? 

Or , Euse'bie fut non-seulement la fille d'un tel 
consul , mais l'épouse d'un empereur , aussi valeu- 
reux que sage , prudent^ juste , humain , affable et gé- 
néreux , qui était devenu seul maître de l'empire par 
la mort de son père , ainsi que par sa victoire (5) 
contre le tyran , usurpateur de ses droits , et qui , 
voulant se donner, par un nouveau mariage , des 
ehfans , héritiers de sa couronne et de sa puissance , 
jetta les yeux sur Eusébie, comme sur la personne 
la plus digne de partager avec lui la domination de 
l'univers entier. Quels titres de noblesse plus hono- 
rables , et quelle dot plus riche pouvait-elle offrir à 
un si grand monarque , que celle de ses éminentes 
vertus, une éducation soignée , une prudence égalé 
à son génie , une santé fleurie , et une beauté capa- 
ble d'effacer celle de toutes les autres vierges^ de son 
âge^ comme le disque arrondi de la lune , dans son 
plein, éclipse la clarté des autres astres de la nuit. 
Un seul de ces avantages ne lui aurait pas mérité la 
main de notre empereur; il a fallu qu'une divinité 
tutélaire les réunît tous en la personne d'Eusébie , 
qui , par ce bel ensemble , maîtrisa non les yeux seuls , 
I. 22 
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maïs \t cœiir de son nouvel et heureux ëpooit . La beauté 
ile'pourvue de la noblesse, du rang et des autres fa- 
veurs de la fortune , déciderait rarement le particu- 
lier le plus pssionné à allumer pour elle le flambeau 
de Thymen, Mais ces deux qualités réunies formè- 
rent plus d'une allîaifce ; et cependant , elles ne sont 
dignes d'envie, que lorsqu'elles se trouvent en har- 
monie avec les bonnes mœurs çt les grâces person- 
nelles. 

C'est d'après ces hautes considérations , que notre 
^gc monarque résolut de se choisir, pour épouse , 
celle dont la renommée avait frappé ses oreilles, et dont 
,il pouvait mieux encore apprécier le mérite , par les 
vertus de sa mère. Mais pourquoi me reporterai-je 
•aux excellentes qualités delà mèH, lorsque celles de 
la princesse , que je célèbre , fournissent seules une 
ample matière à mes éloges ? Ne me sùffira-t-il pas 
de dire, et à mes auditeurs d'entendre que cette 
mère fut tout-à-fait grecque d'origine , et que sa 
ville natale fût la métropole de la Macédoine ? S'il 
fallait parler de sa continence , je n'hésiterais pas à 
'dire , qu'en cela , elle se montra supérieure à Evane , 
femme deCapanée, et à la thessalienne Laodamie, 
Car , toutes deux , privées de leurs jeunes et su- 
perbes époux , par he ciseau des Parques ^ ou par la 
cruauté de quelques démons jaloux , dédaignèrent 
de survi\Te à l'objet dfe leur amour Conjugal ; l'autre , 
au contraire , après avoir perdu son unique époux > 
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encore à la fleur de l*âge , donna tons ses soins à ses 
enfans , iei s'acqUit nne tiélle réputation de ' chasteté, 
que , loin d'être accessible, comme le fut Pénélope , 
aux jeuties amans dltaque , de Samos , ou de Diili- 
chîun>, qui fréquentèrent sa maison, pendant l'ab*» 
sence de son mari errant, elle fut assez estimée , pour 
qu'aucun homme puissant , même le plujs recommanda- 
blepar la beauté, la taille, la force ou larichesse, n'ait 
jamais osé lui adresser aucune proposition. Et c'est 
avec la fille d'une telle mère que l'empereur voulut 
partager sa couche ntiptîale ; et c'est après ses nom- 
breux triomphes , qu'il célébra cet hymen , dans un 
festin où il appela, avec les muses, dés nations et 
des villes entières. 

ïlst-on curieux de savoir avec quelle pompe la 
nouvelle épouse, accompagnée de sa mère, fut amé- 
nité de la Macédoine ? quel fut le cortège , et quel 
fut le nombre des chevaux , des chars et des équi- 
pages , enrichis d'or , d'argent et de bronze , tra- 
vaillés avec art? Que ceux, dis-je, qui, comme les 
enfans , seraient touchés d'un tel spectacle , ou qui , 
flattés des sons que tire de sa harpe un musicien 
habile, voddrai'erit trouver ici' quelque chose de 
semblable , s'îttogîneht avec moi entendre un second 
Terpandre(6), ou ce Méthymnéeh (Arion) (7), qui, 
pf otcgé du ciel , reûCôntra daris la mer iin dauptuh 
pluÂ sensible à l'harmonie de son luthVque ne l'a-< 

22. 
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vaient été les maitelots du navire cpû lé portait; car 
ce dauphin le remit sur la câte du cap de Lacouie 
( le cap Ténare ) , tandis que ces matelots impitoya- 
bles préférèrent, les richesses que son art lui avait 
acquises ai\x charmes de ses ravissans accords. Qu'on 
se figm'je l'un ou Taùlre de ces personnages revêtu 
des habits de jsa profession , paraître sur k scène ^ 
entouré d'honunes , de fen^mes^ d'enfans de tout âge 
et de toute condition : aussitôt les enfans et ceux 
des hommes ou des femmes qui ont le caractère de 
Tenfance, frappés d'étonnement , jettent d'abord les 
yeux sur ses habits et sur sa lyre ; et les plus igno- 
rans , qui forment ordinairement le plus grand nom- 
bre, jugeront des sons qu'il tire de son instrument ^ 
paur la peine ou le plaisir qu'ils enressentent. AIofs, 
tout musicien ^ qui sait que les grâces et les règles 
de son art joi' admettent point de mélange dans les 
chants lyriques , s'emportera contre quiconque en 
altérerait les modulations, en troublerait la mesure , 
et voudrait y substituer des omemens désavoués par 
les préceptes d,'une harmome véritable et divine. S'il 
s's^erçoit , au contraire , que l'artiste suit religieu- 
sement ces règles , et qu'il. procure aux spectateurs 
non un plaisir factice., m^is jujijEj yolupté pure et dé- 
licieuse, il se retirera plein d'admiration , et satis- 
fait de voir que le chantre se ^oit donné en spectacle , 
sans déshoporej les muses; s'il en est d'autres qui 
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ne trouvent de beau que la potirpre et la lyre , il les 
abandonnera à leur sotte lillusion; mais il me sem- 
ble qu'un orateur , qui s'occuperait die pareilles mi- 
nuties, et qui voudrait embellir par son éloquence 
des objets si minces et si frivoles , se donnerait la 
tâche ridicule dépolir , au tour ; des "grains de millet , 
et viserait à ressembler k Mpmécide (8^ ? qui oppo- 
sait ses frêles' esquisses ^aiix chièfs-f éetfvres de Hii- 
dîas. ^ . , 

J'encourerais le niême^blâme, en tù'èngageant à 
décrire les habits somptueux , lés présens de toutes 
espèces , et ces .longs tissus de collîers et de cou- 
ronnes envoycs^de lapartde Peiripereùr', la joie' et 
€t les acclamatibfis des peuples, qut sfe 'portèrent en 
foule à la rencontre d'Eùsébîe , et \ti fêtes brillan- 
tes qui eurent liétikir toute sa routé- Maiis , lors- 
qu'elle fut introduite dans le pakig , et ààluée du 
nom d'impératrice , quelle première action rappor- 
terai-je d'elle ? Quelle seconde ou troisjième ? Car , 
malg]cé tous mes^fforts , et quand j'écrirais de longs 
volumes , je ne suffirais pas à retracer toutes ses œu- 
vres ; sa sagesse , sa douceur , s>^ prudence , son hu- 
manité , sa chasteté » sa justice et sa libéralilé ressor- 
tîràient mieux par les nombreux exemples qu'elle a 
donnés de ces vertus , que par les ornemens d'une 
harangue , où je n'apprendrais rien à ceux qui con- 
naissent depuis long-tems les beaux traits de sa vie. 
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Cependant/ quelqae difficile qu^U-BoH d'en pairler, 
on ne me j^donnerait point d'avoir gardé le si- 
lence surtout. : ., ,. 

J'essaye^Tî^i donc de les ébauohe;r de mon mieux , 
et j-y puiserai la preuve de la haute sagesse et des 
vertus par (^quelles elle mérita rattafchement.qu^eut 
pour elle sonéppux, comme àia femme la j^us ac- 
complie e|;^](a plias intègre flsi «ffç^ ce que J'admire 
davantage dans Pénélope , c'est qu'elle ait su telle- 
ment captiver ^e cœwr -de j^ap.mari, qo'^n assure 
qu'il dédaigna la main des nymphes divines , et Tal- 
lianceaveclc; nii.des Phéacie^;;^aique Calypso» 
Cirçé et iD^nsicaé ^ également .passionnées pour lui , 
possédassent des palais magnifiques:, au milieu des- 
quels éts^t d^ sfçerluesjaiNlim.,: plantés d'arbres à 
épais feuiHages.,^ et coupés pa^ des prairies et des 
.^azons;émaiilés'de fleurs^: ; . • 

« Là, de quatre bassins, jaillît iitie eau lirapidc. » 

» Autour on voit régner le pampre Me la vigne ^ 

» D'où pendent des grappe^ faurttfesidcrk^ôlixtâisiu^.»* 

' t lé. 

J'omets les autres richesses vantées pai-mi les Phra- 
ciens , et surtout celles de l'art , qui pouvaient élre 
moins séduisantes que celles de\la sinaple nature. K 
ces délices du luxe, au séjour paisible de ces îles 

— ■ ■■■" ■ ■ ■ «" " ■■'■■ - — ' - 

* Odyss. I. 70. 
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enchanteresses , croirons-nous que pat résister un 
homme, qui venait d^essayer tant de périls et.dç 
malheurs, et qu'attendaient d'autres accîdens, sur 
mer, et jusque dans sa propre maison , où il aurait à 
lutter seul coi^e cent rivaux , tous dans U fleur àe 
leur âge : ce qtii ne. lui était jamais arrivé , devant 
les murs de Troie. Supposons donc que quelqu'un 
eut tenu à Ulysse le langage suivant : . 

« Quoi ! sage orateur , ou chef d'armée , ( sous 
» quelque dénomination qu'il te plaise d!étre con* 
» nu^ tu te résoudrais à tant de pénibles voyages , 
» tandis que tu peux vivre hem'eux , riche ^t même 
» immortel , sous la foi des promesses de Calypso ! 
» Quoi , tu préfères, le parti qui va multiplier tes 
» maux , à celui de fixer ta demeure dans la paisi- 
» ble Sellerie^ où tu trouverais le terme de tes erre- 
» mens et de tes dangers ! tu veux eqfin entreprendre 
» de nouveaux combats domestiques, voler à de 
» nouveaux naufrages , et courir des chances pro- 
» bablement aussi pénibles.et aussi hasardeuses que 
» les premières », 

A ce discours, qu'aurait répondu notre héros? 
Sans doute : « Qu'il voulait aller trouver Pénélope , 
» et \^ flatter du récit de ses fatigues et de ses com- 
» bats ». Et en effet , il dît avoir été invité, par sa 
mère , à n'oublier aucune des choses admirables qu'il, 
aurait vues ou entendues : 
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« Tiens-en le souvenir, redis à ton éponse , 
« Tout sans exception. » 

Aussi, dès son arrivée chez lui, et lorsqu'il eut 
fait justice des jeunes téméraires qui vivaient dans, 
son palais, il raconta de point en point ce qu'il 
avait fait ou enduré , et ce qu'il se proposait d'a- 
chever , pour obéir aux oracles. Il n'eut pour cette 
épouse aucun seqret ; et il lui demanda ses avis sur 
tout ce qu'il projettait de faire encore. Mais si cet 
éloge suffit à Pénélope, serait-il assez digne de la 
vertu de l'épouse d'un empereur courageux, magna- 
nime et tempérant , de l'épouse qui sût tellement 
s'attirer la bienveillance de son mari, qu'à l'affection 
qui naît de l'amour , elle joignit les cKarmes de la 
vertu; qui, comme une émanation divine , pénètre 
aisément les âmes fortes et généreuses ; car , ces 
deux qualités sont les grands mobiles de l'amitié ; et 
c'est dans leur réunion qu'elle puisa les moyens 
d'être de moitié dans tous les conseils de son époux , 
et de profiter du naturel bon et humain de cet em- 
pereur , pour le disposer à mettre souvent le pardon 
à la place de la justice ; en sorte qu'on ne trouve- 
rait pas un seul exemple d^uné punition juste ou 
injuste, douce ou sévère, qui soit imputable ikette 
bonne impératrice. 

* Odyss, A. V. 223. 
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Nous lisons <pie dans Athènes ^ lorsque ks d- 
loyens suivaient l'ancienne toutume de leurs ancê- 
tres, et vivaient sous le régime d^s lois de leur ville, 
alors grande et populeuse , s'il arrivait que le nom- 
bre des suffrages fût égal , tant pour les accusateurs 
que pour les accusés , on comptait le suffrage de 
Minerve en faveur de celui qui était menacé de la 
condamnation; et Ton renvoyait les deux parties 
hors de cause : on écartait ainsi de Taccusateur , 
tout soupçon de calomnie , et de l'accusé , l'odieuse 
apparence du crime. Mais l'impératrice rend eii quel- 
que sorte plus douce cette loi de bienfaisance , encore 
en vigueur, dans les jugemens dont connaît. l'empe- 
reur son époux. Car, dès que l'accusé a ciessé d'avoir 
pour lui un nombre égal de voix , elle y supplée, et 
obtient par ses prières, l'absolution du coupable ; 
et l'empereur accorde volontiers la grâce , non avec 
répugnance, malgré lui , ou comme entraîné pa||^'in- 
fluence de sa femme , ainsi qu'Honière le fait croii'e 
de Jupiter même *. Sans doute il est à propos ^ ne 
pardonner que difficilement et avec réserve , à des 
hommes violens et audacieux. Mais s'il en est qui 
méritent d'être punis et châtiés , convient-il toujours 
de les perdre entièrement ? 

♦ II. «1. 43. 
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Cette seule réflexion détourna constamment l'im- 
pératrice d'inflîger aucune amende ni aucune peine, 
je ne dirai pas aux sujets de quelque roi , à une ville, 
ou même à une seule famille de citoyens ; mais j*ose 
avancer , sans crainte d'être démenti y qu'elle ne con- 
tribua jamais en rien avLX malhemrs d'un seul indi*^ 
vidu , dé l'un ou de l'autre sexe. Il me serait au con- 
traire non moins facile qu'agréable , de compter les 
faveurs qu'elle répandit et qu'elle continue de ré- 
pandre sur ses sujets , dont l'un recouvra par elle 
l'héritage de ses pères ; Tautre échappa à la ven- 
gtatice des lois , ou à la calomnie dont il eut péri 
victime; d'autres enfin furent, par, ses bienfaits, 
comblés d'honneurs et de dignités. Je défierais qui 
que ce soit de m'accuser de faux, quand je me per- 
mettrais de nommer les personnes. Mais je crains 
de paraître retracer à quelques uns leurs calamités , 
et m occuper moins des louanges de l'impératrice , 
que de l'histoire des malheurs d'autrui. Cependant 
il serait étrange que je gardasse entièrement le si- 
lence, et si je n'articulais aucun fait, je compro- 
mettrais, ce semble y la véracité de mon éloge. Je me 
bornerai donc à ce que je puis raconter, sans exci- 
ter l'envie, et à ce qu'elle peut entendre , sans que sa 
modestie en soit blessée. 

Eusébie ayant construit, pour me servir d'une 
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upressioti' de Pîndare * (9), la façade de IVdifieé 
•de ses bonties œuvres, snr ]a bienveillance de soa 
ëpoa'x, pourvut ses piH)ches et sa famille d'honora-i» 
blés emplois. Elle promut à des gi'ades supérieurs , 
ceux qui sVtaient déjà distingues, et dont la car-^ 
rièreAait avancée. Elle les fit connaître à l'empereur, 
et )eta ainsiles fondemens de la prospérité dont i\% 
jouissent aujourd'hui ; et quoiqu'ils soient recom- 
mandables par eux-mêmes, elle n'en mérite pas 
m6Îns d'éloges , parce qu'elle a eu , en les favorisant , 
plutôt égard à leurs vertus , qu'aux liaisons du sang. 
Quant à ceux de ses parens encore trop jeunes pour 
être connus , mais assez instruits pour travailler à ' 
leur avancement , elle leur confia des postes subal- 
ternes , en sorte qu'elle n'oublia dans ses bienfaits , 
aucun membre de sa famille. Et non-seulement die 
se com'porta ainsi envers les siens, mais elle voulut 
faire partager lès itiémes faveurs à tous ceux qui 
avaient eu leur asyle dans sa maison paternelle : cr.r 
c'était à ses yeux un titre h peu près égal à celui 
de la parenté. Enfin tous les amis de son père trou- 
vèrent en elle la plus honorable récompense de leor 
amitié. ' 

Ici je suis forcé de m'àpercevoîr , qu'ainsi qu'ait 
barreau, mon discours ^it s'appuyer de-preuves-, 

' ■ I I I I I ■! < Il I fc> Il ' ■» 
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et je m^of&e moi-même comme tànoia, et,, comme 
panégyriste; mais pour que vous ne me récusiez 
pas comme suspect, et sans mVvoir entendu, je 
jure , entre vos mains , de ne rien avancer de faux 
ou de captieux :* et iadépendamment du sennent 
que je fais , vous savez à l'avaûce que mon aveu ne 
peut être le langage de Tadulatiôn* Qar je possède 
en ce moment , gr^ices à Dieu , et pai* la munificence 
de l'empereur , provoquée par son aii^ste épouse , 
tous les biens qu'on pouirait me soupçonner d'am- 
bitionner , si je n'en jouissais au moment où je vous 
parle. Mais parvenu au comble de la prospérité , si 
je ressens les Inenfaits d'Eusébie, j'ai droit d'en 
manifester ce qui m'est personnel , et ce . qui ne 
peut être taxé de faux. 

Je lis que Darius , nVtant encore que capitaine 
des gardes * du monarque persan , avait été reçu, en 
qualité d'bôte , par un Samien , aloi's relégué en 
Egypte , qui lui avait fait présent d'un mantjsau de 
pourpre , auquel il paraissait attacher, beaucoup de 
prix ** ; et que , dans la suite , devenu maître sou- 
verain de l'Asie , il avait conféré y par reconnais- 
sance , à cet ancien hôte , la principauté de Samos. 
Si donc , après avoir été comblé , par Eusébie et 
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par son gè^reux éponx , de qai elle tient tout C6 
que j'ai reçu Hes dons de la fortune , qui mWt as-» 
sure une existence aisée ^ j^ai à cœur , quoique ne 
pouvant la payer de retour , de lui consacrer da 
moins un immortel monument de ma gratitude, en 
proclamant devant vous ses bienfaits^ on ne m'acr 
cusera point d'avoir ëtë moins reconnaissant , que 
ne le fut le roi des Perses ; pourvu toutefois qu'on 
ait moins égard à la modicité des ressources, qu'à 
la bonne volonté de celui qui voudrait les multi-» 
plier , pour acquitter toute l'étendue de ses obli- 
gations. Déjà je vous vois impatiens de savoir quelles 
sont ces obligations, et de quels bienfaits je me con- 
fesse redevable pour toute ma vie. Je suis loin de 
vouloir vous en faire un mystère. 

U est vrai , en effet , que cet empereur m'affec- 
tionna dès ma plus tendre enfance , et me prodi-* 
gua ses soins les plus empressés. Il m'arracha à des 
dangers auxquels un homme, dans îa force de l'âge , 
n'aurait pu échapper que par le secours d'une pro- 
vidence toute divme : depuis, il retira, par un acte 
de justice , ma maison abandonnée , comme dans un 
désert, d'entre les mains des hommes pmssdns (lo),' 
et la rétablit dans son ancienne splendeur. Je pour- 
rais vous citer encore d'autres traits de sa bienfai- 
sance , dont je conserve le souvenir , et pour les- 
quels je lui ai voué un attachement et une fidélité 
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inviolables. Ce n^cst que tout récemment ;, qu'il m'a 
montré quelqu'aigreur , dont je n'ai pu de\dner le 
motif. Mais alors Timpératrice , son épouse, ayant 
fjU vent de quelques vains soupçons formés contre 
moi et dénués de tout fondement d'accusation . 
pria l'empereur d'examiner la chose , avant de prê- 
ter l'oreille à une insigne et odieuse calomnie. Elle 
çontmua ses mstances en ma faveur, jusqu'à ce 
qu'elle m'eut conduit atipi^ès du prince , et mis à 
portée, de m'expliquer devant lui. 
. Lorsque je me fus lavé de cette fausse inculpa- 
tion , elle s'en réjouit cordialement ; et , comme je 
lui témoignai le désîr de retourner dans ma maison, 
die prq)ara tout pour m'y faire conduire en sû- 
reté, après en avoir obtenu l'agrément de son époux. 
Mais presqû' aussitôt ,1e génie malfaisant , qui avait 
ourdi les premières trames , ou peut-être quelqu'é- 
Irange incident, interrompît ce voyage. Elle m'en- 
voya donc visite? la Grèce ,. en ayant demandé pour 
moi la permission à son époux, depuis mon dé^ 
pflri{i £)JElle connaissait mon goût pour la science; 
ej: elle comprit que ce pays m'offrirait les moyens 
d'achever mon instruction. 

Quels vœux je formais alors au ciel , pomr la pros- 
périté d'Euscbie , et , comme il convenait y de son 
époux , auxquels j'allais être redevable du plaisir de 
revoir ma véritable et chère patrie ! Car nous autres 
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habitant de la Thrace et de Iloûie , sommes toiiyt- 
fait Gi-ecs d^origine ; et ceiup d^entre nous qui ne 
sont pas entièrement déiiatitrés , désirent toujours 
de visiter leur patrie et dH»nbrasser leurs parens. 
Depuis long-temps , je soupirais après ce moment 
délicieux, et j^eusse donné, pour en jouir, tout Foret 
l'argent du monde. C'est ainsi , je pense , (jue la 
vertu des hommes probes ne sera jamais balancée 
par le poids de For , et qu'un juge intègre ne flé- 
chira point , quelques richesses qu W oppose à son 

suffrage. 

On peut appliquer avec vérité , à Finstruction et 
à la philosophie qui régnent dans la Grèce, les fa- 
bles que les Egyptiens nous débitent , sur leur fleuve. 
Us racontent que le Nil, entr'autres biens qu'il pro- 
cure à leur pays , les défend des ardeurs dévorantes 
du ciel , aux époques où le soleil , dans ses plus lon- 
gues révolutions périodiques , parcourt les grandes 
constellations, remplit Fair de ses feux et consume- 
rait tout , s^il pouvait tarir les sources du Nil. A 
Fexemple de ce fleuve, la philosophie n^abandonna 
jamais la Grèce ; jamais elle ne s'éloigna d'Athènes^ 
de Sparte , ou de Corinthe , pas même du terri- 
toire d'Argos , ville qu'on qualifie S'AltMe (12) ,. 
plutôt parce qu'elle est avide de science , qu'à raison 
de son éloignement de toute eau de sources. Gir il 
existe , tant dans cette ville , que dansses fauboiurgs, 
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et dans le voisinage de t* ancien Maséfas* ^ plusieurs 
fontaines. Quant à celle donnue sous ]e nom de Pi- 
rène , Corinthe n'a pas plus à s'en glorifier que 
Sîcyone; Athènes aussi en offre , dans son enceinte, 
de nombreuses et de limpides , et même dans son 
contour, plusieurs autres dont les eaux sont estimées 
à Fe'gal de celles de Tintérieuf de la cité. En géné- 
ral , les Athéniens attachent beaucoup de prix à la 
jouissance de ces belles sources , et paraissent en 
faire le principal objet de leurs richesses , comme 
étant l'emblème de l'abondance et de la pureté de 
leur doctrine. 

Mais à quoi pensé-je, et où finira mon discours ; 
si je ne puis commencer l'éloge de la Grèce , sans 
y admirer tout ce qu'elle a de grand ? Quelqu'un , 
en effet , me rappellera mon exorde , et me dira que 
je n'ai rien annoncé de semblable aux détails où je 
viens d'entrer , et qu'à l'exemple de ces coi^bantes , 
qui f animés par le son des flûtes , dansent et tres- 
saillent sans aucune raison , je me laisse entraîner 
parle souvenii^ de mes amours , à chanter les louanges 
de ma patrie et de ceux qui l'habi^nt. Je réponds , 
à qui me tient te langage : « O heureux mortel ! o 
grand mahre d'éloquence , ton esprit s^occupe de 
sages pensées , lorsque tu nous défends de perdre 

♦ MasétaSj bourgade de YArgoUde, 
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Ae vue , un seal ipslidot , ceux que notis devons louer; 
et sans doute, tu le fais à dessein. Car, en accusant la 
douce passion , qui a troublé Tordre de ma harangue , 
tu m^avertis , ce semble , de ne m^effrayer pas trop 
du procès que. tu mUntentes* Je ne me suis donc 
point ëcarté de mon sujet , lorsque j'ai voulu mon- 
trer quelle source de bonheur a été pour moi Thom» 
mage que Timpératrice rendit en cette occasion , au 
nom de philosophe ; j'ignore comment il me fut 
alors donné , quoique j'en ambitionnasse la science , 
et que j'en fisse l'objet de mes plus ardens désirs »; 
je vois seulement qu'elle voulut honorer en moi jus- 
qu'au nom de la philosophie , et je ne pourrais lui 
supposer d'autre dessein , lorsqu'elle devint ma li«- 
béi*atrice , mon défenseur et mon soutieji , en me 
conservant , par de continuels efforts , la bienveil^ 
lance sincère du prince son époux. Je ne connais en 
effet , pour l'honneur , aucun bien comparable à ce- 
lui de la philosophie ; je la préfère à tout l'or enfoui 
sous la terre ou déposé sur sa surface , à tout l'ar- 
gent qui brille sous le soleil , ou qu'on pourrait 
réunir , en transformant , en cette substance , les ro-* 
.chers et les forêts des plus hautes montagnes , je re- 
noni^erab enfin , pour elle , au plus bel empire du 
monde ; et j'avoue que je dois , à cette philosophie , 
plus dé biens, qu# )e n'en aurais jamais attendu , 
moi smlout , qiû ne souhaitais pas beaucoup d^ 
I. 23 ' 
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ékoses , ét'qoi'iî^ W'a]Misâis'p(HDt p«r de iirivokff 

Ce n'est ^pos^tiûÉi ^(«s m |rm de Tor qu^oa aciièle 
la Téril^ble bieïiveiiianee i elle naâl de Theareose et ' 
-dmiie destinée ,^qui rapproche to«is hs lioâunes ver- 
tueux; celle de f empereur me ftÉt acquise dès moô 
berceau » par une sorte de liairâcle , et ne sMcKpsa 
qu'un moment , pour m'étre rendue , idès ^quc son 
^ouse , se chafrgeant de ma d^me , eut écarté les 
tcftlomnies auxquelles j'étais en'biittè , ^t leur eût op- 
<posé^ pour preuve de mon innocence , tous les dé- 
tails de ma vie privée, auxçicls elle put ajouter la 
^signation avec laquelle j'obéis auï: ordres qui me 
-rappelaient de la Grèce. Ce -prince alors m'abandon- 
'»a-t-il'à mes propres moyens , eomlne si je n'eusse 
>u désormais besoin d'aucim appui , iTayant ni dif- 
^(kultés k vaincre, ni soupçons à- concevoir? Et puis- 
qu'il en agit aïrtrement ,' qui inc forcerait à diisimu- 
^ler l'insigtie 'et publique feveur dotft îl daifgtiuiii'bo-' 
noi^erf * 

15^h;paraîfi:safîl l'édît , en vertu duquel rempèreur 
'ih'^'associait à sa digiiite : son auguste q>euse j ap- 
plaudissait de toute son âme \ -en m'ediortanl ^aa 
Tuurage , et en me pressant d^atccepter , de bonne 
grâce , au lieu de refuser ^;rosâ)èrénient , le âff4eaa 
«dont on m-eJUit cbarger. Mal^mon «ïtrême té- 
|)U£naiice , )e ^e soumis à ^e lelsHdrdres, La réisi»- 
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tance me paroi , en effet , d^autant plus dangâreuâe , 
^e rien ne se re&se impunément à ceux qui peu- 
Teot tout obtenir de vive force. 

La chose étant donc convenue , il me fallut chan- 
ger de v^emens , d^entourage , d'habitudes , de loge- 
gement même , et de manière de vivre , pour substi- 
tuer à la simplicité I qui me convenait auparavant , 
tout Tattirail du luxe et de la grandeur. Cette méta- 
morphose, je Tavoue^ troubla singulièrement mon 
esprit , non que je fusse ^loui de Téclat de tant de 
richesses , ou que j'eusse la faiblesse d'en faire un 
grand cas ; mais parce que je les regardais comme 
des instrùiàens qui , puissans entre les mains de 
ceux qui en font un bon usage , deviennent destruc- 
teurs des familles et des cités , lorsque Temploî en 
est mal dirigé. J'éprouvai alors tout l'embarras d'un 
homme étranger à l'art de l'équitation , et qui n'a 
jamais Aé tenté de l'apprendre. Supposons que l'on 
force un tel novice à conduire le char d'un noble et vi- 
goureux écuyer , qui entretient plusieurs atelages de 
icixs. on de quatre chevaux, et qui monte ces derniers 
avec sa force et son habileté accoutumées , tenant , 
j^imagine , les rênes de tous , quoiqu'il soit assis 
sur un seul char , non à demeure , mais de manière 
k pouvoir sauter de l'un h l'autre , dès qu'il s'aper- 
çoit que les chevaux regimbent ou se fatiguent : il 
peut arriver à ce novice qu'un des quadriges se dé- 

23. 
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range , par défsoit d'exercice , ou de docilité , et qm; 
ranimai , vivement, corrigé , devienne, par Taiguilioo 
même , plus farouche et plus récalcitrant. Car , ces 
animaux ont assez Thabitude de ûe vouloir avancer, 
qae sous les yeux du cocher qui les gounsiande et les 
moleste, et de se mutiner, tant qu^ils ne le voient pas , 
ou du moins à sa place, un personnage vêtu du même 
costume : tel est leur instinct naturel; et rartiste, qui 
le connaît , ne manque pas , au besoin , de mettre à 
leur tête un homme .portant les habits , et ayant toutes 
les apparences d'un conducteur expérimenté. Si ce 
suppôt est dépourvu de bon sens, il s'admirera sons 
ses nouveaux vêtemens ; il sautera de joie , et se croira 
avoir des ailes. Mais, pour peu qu'il ait de prudence 
et de modestie, il tremblera: 

« Risquant de se blesser ou de briser son char , » * 

accident qui tournerait à sa propre honte, et an dé- 
triment de son maître. Telle était alors ma situation. 
Je la sentais parfaitement , et je m'en affligeais nuit 
et jour. Cependant, notre généreux empereur, par 
un accueil gracieux , et par d'honorables paroles , 
dissipâmes inquiétudes; il m'ordonna dç^aluer l'im- 
pératrice, comme pour m'encoura^, et me donner 
une nouvelle preuve de sa confiance. Dès que je pa- 

■■■■ ■ ■ ■ f^ ^i—^— i^—^— ^— ^fcw^—i — ^i^yi^w^^i— ^— — — ^i^i^— ^— » 

f 

* Homère, IJ. |. v- ' 
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ras devant elle , je crus voir assise , ainsi que dans 
un temple , la statue de la sagesse. Je rougis , jus- 
qu'au fond de Pâme, et je demeurai, les yeux abattus 
vers la terre , jusqu'à ce qu'elle m'eût rassuré , en me 
disant : «/Tu. tiens de npus une. partie de ta gran- 
» deur ; tu recevras l'autre dans la suHe , avec l'aide 
» de Dieu, pourvu que tu nous sois fidèle et loyaL* ». 
Je recueillis ses paroles; elle n'ajouta rien de plus., 
quoiqu'elle ne le cédât point, en éloquence , aux 
meilleurs ogateurs. Je pris coujg^é d'elle , saisi d'ad- 
miration, et croyant que Minerve elle-même m'a-* 
vait parlé par sa bouche , tant sa voix douce et miel- 
leuse avait charmé , captivé mes oreilles. 

Youlez-vous savoir, ce qui se passa depuis , et ap- 
prendre de moi , tirait pour trait , tout le. bien qu'elle 
m'a Élit? A son exemple, accnmulerai-je, en vous 
les récitant sans ordi*e , les faveurs qu'elle m'a pro- 
diguées ? vous dirai-je de quels bienfaits elle combla 
mes amis? comment elle m'allia, par l'hymen **j à la 
famille de l'empereur ? ( 1 3) Mais peut-être seiîez- 
vous curieux d'entendre l'énumération des présens 
que j'ai reçu^ : compterais-je donc , 

« Et sept trépieds tout neufs ^ et dix talens eh or, 
« El vingt chaudières , etc. » *** 
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♦* Hélène, femme de Julien, et sœur de Consj^ancc. 

*** II. I. , V. 122. 
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Je n'ai pas le loisir de m'occuper de iékts ndsix- 
tieâ. Cependant , au nombre de ses présens , il n'est 
pas indifférent que je vous fasse remarquer celui qui 
m'a oausé.le {dus sensible plsâsir. Ce furent les livres 
des meilleurs philosophes et historiens , et de plu* 
siefurs poètes et orateurSi Car je n'avais âqpporté avec 
moi que fort peu de litres , tant j'étais, plein de la 
pensée 9 comme du désir , de releumerproniptement 
dans mes foyers ! £usébie m'en pouirvtit d'une quan- 
tité telle , que quelqu'avide qu€ je fusse de lecture , 
«a passion dut. être «pleinement satU^ilé, et que la 
Gaiule et la Germanie devinrent pour moi , par ses 
libéralités , un musée de livres grecs. Je ne quitte 
jiunais ces trésors; ils occupent mes loisirs et ne me 
permettent pas d'oublier la main qui me le^ a don- 
nés. Si je pars pour une expéditionyun de cesiîn^ 
me suit comme fiiisant partie de mes bagages ; et 
je choisis celui qui a été écrit autrefois , sur quel- 
qu'expédition analogue à la mienâe^ £n effet, les 
nombreux monumens de l'expérienee des anciens, 
décrits avec art ^ rendent , poi»r ainsi dire , présens 
et manifestes tous les faits <Je l'antiquité, \ ceux 
dont l'âge n'a pas permis d'en être, témoins. Aussi 
voit-on des jeunes gens avoir toute la maturité da 
génie que n'ont pas beaucoup de Y^eillards ; parce 
que l'histoire donne aux jeunes studieux le seul amn- 
tage qu'une longue vie puisse pocurer aux honunes, 
les leçons de l'expérience du passé. 
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Ijes livres ,i^ont iwsi la meUletu^e école des mœuis.. 
U$' noiift dépei(^ni les hoam^ ULustres , Isurs. ac- 
timsi l^iifôpa^^Ie^; et cIuêuic de xu^u^ jr txoayera wl 
Boodèle I ii^îk^r ,. d'if^èâ lequel il' fermera son es;* 
pit et soaearj^tèvfr^i ^^v ^^Viqf^i\\ e» .^proche ,, 
il naura q|i'às^^p^klu4îir è)^ se^.c^bdiS*. C^st daâ&. 
les livres que.jçj^iijskt moDi, iosti^tioa; etc^iuL^ 
j'eatre. en çdmpi^a^^cé soi^t e^x,q^im'e£^arti|Qit.: 
ils me sont aw^} i|4c#^|iil^&q^ leS'^ivrea : ^eï^ règle 
le nombre > siir la d^ré^ de laes opérations. Mais 
àquoi boa, dira quelqu^an , vanter ici, a^'ec tant de 
pompe , tes lîvi^s et le finiit qii'on en paut retirer ? 
GW pour vous apprendre qne;, sachant aj^recier 
les dons de cftle nato^, ^ me piqned/en marqojei* . 
ma recoj^mais^MPiiCie à celie de q«4 je le^ tiens, de 
manière à lui prouver i^yetx ai profité,. 5erait-U 
juste , en effet , i]^;aparè& avoir r^u dta trésors va- ^ 
ries , tels quWen firouve dana - les. discours ricb^^ 
et ornés, répandis 4ans les livres^ je composasse mon. 
éloge d'au petit nombre d'expnesstîoos maigres e( £0,3,1 
polies-, et de toorowes sans éléga&Ce ? 

Certes , on regarderait* comme peu reconnaissant 
le enltivatem*, qui nWrait pu planter un verger qu;:i 
raide de sa voisins , et en Uvet empruntant mu^r 
seulement les plants^ de lar vigoo , mais k boyaH',,U 
serpette, et)iisqu^aux échalas , poiftr ea sontenir W: 
rameaux croissans , et pom* y su^spe odr<e les. gi'apfies;. 
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^fin qu'elles ne toachent pas le sol , si , épr^ avoir 
tiré paili de toutes ces ressources , et jouissant enfin 
des dons de Bacchus , il dédaignait de gratifier , ou 
de quelques raisins , ou du jus même de la treiHe 
ceux qui lui bnt fourni les premières avances. Ne taxe- 
rait-on pas aussi d^ngt^titude le berger ] le bouvier, 
ouïe chevrïer , qui , pendant Tbiver , où les bestiaux 
. ont le plus besoin d^abri.et d'alimens , aurait trouvé 
abondamment cbesses amis Tunet Fautre secours, 
si , dès que le printems et Tété commencent d^exer* 
cer leur bénigne influence , il oubliait ses bienfai- 
teurs , au point de ne pas leur offrir le faible tribut 
du lait, du fromage et des autres produite d'un trou^ 
peau, qui n^aurait pn subsister sans leurs soins ? 

Pensez-vousdonc qu'un jeune bommequi,m^me 
en cultivant les sciences, manquait de bons guides, 
surtout de la lecture des écrits des anciens , pour en 
nourrir son esprit , n^ait pas eu besoin de grands se- 
cours , ou quHl n'ait pas apprécié les services de la 
personne en qui il les a trouvés , fut-il dans l'impos- 
sibilité d^en témoigner toute sareconnaissance ? Pour- 
quoi n'aurait-il pas présentes à l'esprit les célèbres 
maximes du sage Thaïes ? Un des élèves de ce grand 
philosophe lui ayaift demandé quel salaire il exige- 
rait pour tout ce qu'il lui avait enseigné , reçut cette 
réponse : Pui^sque tu avoues avoir appris de moi> 
ta dette est^tonte acquittée. D^mème, si j'aâ reçu 
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^qnel^pi^ua, non prëcisëment des leçons de maîlrèV 
mais tout ce qai était d'ailleurs nécessaire à mon 
instruction , pourquoi • ne lui paierais-pas Tespèe e 
de tribut^de gratitude que Thaïes semUait réclamer ? 
J'ai donc eu raison de vanter ce don d^Busëbie ; 
comme aussi agréable que ma^ifique; car, )e ne 
convoitais ni Tor, ni Targent; et je répugnerais à 
vous entretenir de pareilles richesses. 

Je passe maintenant à d^autres observations que 
vous serez plus flattés d^entendre, à moins que mon 
discours ne vous ait déjà fatigués , par sa longueur , 
ou que vous ne m'ayez écouté jusqu'ici de mauvaise 
grâce , comme un orateur grossier et maladroit, qui , 
ne sachant ni en imposer , ni feindre avec art , se borne 
à dire des choses vraies , et telles qu'elles se présen* 
tent à son esprit. Ce que je vais ajouter , ne m'écar- 
tera point de mon sujet. Quelques auditeurs ins- 
truits parde^^tfii:r sophistes, me reprocheront , peut" 
être , d'avoir proposé à votre admiration les choses 
les plus communes et les plus triviales ; hon qu'ils 
soient jaloux de mon éloquence , ou qu'ils prétendent 
m'en contester le mérite , quel qu'il soit. Ils savent 
que je n'ai nul dessein de rivaliser de talent avec 
eux, ni de les aigrir contre moi. Mais je demande! 
de quel droit , parce qu'ils affectent d'avoir toujours 
de grandes choses à raconter , ils se fâcheraient sé- 
rieusement contre ceux qui n'adoptent pa$ leur 
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genre ^ et pourqaoi ils les aecusieraîeirt 
toute la force du discours ? Ces oi^eurs , en eflfet , 
ne Toîenl d^actions importantes et <}îgiie& de leurs 
éloges y que celles do&t la grandeur semble suf^ 
passer tovte cpoysfnee ; celles , par exemple , d^mie 
rcîne d^ Assyrie * , laquelle efcangeant le cours du 
fleuve qui traversait la ville de Babylone , comme si 
ce fleuve n'eût été qu'un faible ruisseau , bâtit sur 
son lit de magnifiques palais , et fit passer les eaux 
dans les retranchemens. On a souvent répété aussi 
qu'elle équipa une flotte de trots mille vaisseaux ^ 
qu'elle mit sur pied une armée de trois millions de 
combaAtans, qu'elle ceignit Babylone d'un mur d'en- 
viroa cinq cents stades , et de fossés d\uie énorme 
prc^ndeur , sans parler des autres monumens riches 
et dispendieux qu'on lui attribue. 

On cite également de Nitocris (i4)» P^'^* jeune 
qu'elle , de lUiùiogime , de Tomjrns , et d'un grand 
nombre d'autres femmes , des traits militaires qui 
feraient plus d'honneur à notre f xe qn'au leur. On 
vante enfin paimi elles, et l'on veut que nous admi- 
rions , quelques beautés , malheureusement trop cé- 
lèbres , qui causèrent des désordres et des guerres 
funestes à beaucoup de nations , et à autant de sol- 



* Sémiramis. 
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il«ts que parent ta fbarnir les railHg' cotArén ^ 
en furent le thëâtrc. 

A ce compte, tôt» tlrotitiierex ridietiUl au dràfeûr, 
qui se ehercheira pas à étonner p^t le fébit dé laM 
lie belles mérveitiés! Ma^ , demdnâéâ-lèiùr s-\h n^ài* 
nieraient pas mieux avoir pour fiHe oo pour ëpon^er 
une Pénélope qa'aucnne àe& femnles illuâtres Aor^ 
je viens de parler. Car > Homère né leue dans Péné- 

r 

Wpe qnela chasteté, Famom- de son époux, la tendre 
sollicitude pour son beau-père et pour son fils. 'J^îlé 
ne s'occupa, ni des champs , ni des troupeaux : elle 
ne pensa pas même eti songe h la tactique guerrière, 
ni à Fart de discourir ; et quand il lui fallait adres- 
ser la parole à de jeunes prétendans : 

« Une gaze vo\)ait les traits de son vi^ge ; . 
» Son langage était doux , etc. » * 

Cependant lorsqu'Homère se plut à célébrer dans 
ses chante cette Pénélope , il ne manquait pas de 
modèles d'autres femmes à grands exploita ; il pou- 
vait décrire les combats de quelque illustre amazone, 
et orner son po||^ de récits plus ou moins enchan- 
teurs. Comment en effet s'est-îl flatté d'intéresser 
par les détails de l'attaque et de la prise des retran- 
chemens, d'une sorte de combat naval, qui s''engà- 

Odyss. A. 334. 
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l^ea 8ur les navires , de la lotte d^ Achille contre le 
fleuve , et d'autres faits de ce genre , dont ila charge 
son Iliade y tandis quHl passe rapidement^ sur tout 
ce que nos amateurs croyent si admirable ! et pour 
quelle raison' aurait-il consacré tant de vers à la 
louange de Pénélope , et si peu à celle des préten- 
dues héromés « si ce n'est parce que la chasteté et 
les vertus de Tune , sont généralement utiles au pu- 
blic et aui hommes en particulier , et que Tambition 
des autres y loin d'être profitable à qui que ce soit^ 
entraîne souvent dans des désastres inséparables? 
Voilà pourquoi notre sage et divin poëte a destiné 
à la première , Tclôge qui lui paraissait le plus beau 
et le plus juste. Comment donc ceux qui le pren- 
draient en cela pour modèle , craindraient-ils de pas- 
ser pour des panégyristes ûiëdîocres ou mal-adroits? 
Mais je vous citerai en outre pour un excellent 
juge , en îhâtière. d'éloges , le grand orateur Périclès, 
surnommé l'Olympien. On rapporte qu^un jour , oii 
il se vît entouré d'une foule de flatteurs, «qui le 
louaient pour ainsi dire à tour de rôle, Tun^ de ce 
qu'il avait pris Samos , ou envahiJ|£ubce ; l'autre y 
de ce qu'il avait protégé par sa flo^e toutes les côtes 
du Péloponèse ; ceux-ci , pour les décrets qu'il avait 
rendus; ceux-là , pour avoir été le rival de gloire de 
Cimon , aussi bon citoyen que général expérimenté : 
il n'eut l'air , ni de repousser, ni d'agréer aucun de 
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ees éloges; mats qa^il paroi singulièremetif^atté 
de la distinction qu^on accordait à sa conduite dans 
les affaires publiques , ou , tant qu^il demeura chargé 
du gouvernement d^un peuple aussi nombreux , que 
Tétait celui d^ Athènes , aucunlndividu ne fut par lui 
condamné à la peine capitale , aucun citoyen portant 
V habit noir (i5), en signe de deuil, ne put lui im^- 
puter la cause de son malheiir ! 

Par Jupiter protecteur de T amitié , dites-moi quel 
autre témoin j'invoquerais pour vous prouver que le 
signe le plus évident de la vertu , comme le plus beau 
titre à nos éloges , est celui de n'avoir jamais mis à 
mort aucun citoyen , de ne l'avoir ni dépouillé de 
ses biens , ni banni injustement? Pourquoi le ma- 
gistrat , demeuré intègre dans l'exercice de fonctions 
aussi redoutables , ne recevrait-il pas les mêmes bon-- 
neurs , que le médecin qui /non content de ne faire 
aucun mal à personne , st cvmmÊ^gxi digne de sa 
profession, s'il n'opposait aux^maïadies les remèdes 
qui les guérissent? Mais ne mettrons nous pas au- 
dessus de toutes ces vertus celles d'une impératrice, 
qui , pouvant tout ce qu^elle veut , ne veut faire que 
le bien ? et c'est le point principal sur lequel je fonde 
ses louanges , quoique méritées d'ailleurs par tant 
d'autres admirables qualités qui brillent dans sts ac- 
tions. Si mon silence sur ces dernières, pouvait pas^ 
ser dans l'esprit de quelqu'un pour une feinte vid« 
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p/t rptraçc rorrivëp tî)îite r^çepM.^ de rimpératrice i 
£lQ^»e , peodaat qi»e s^ augpste ^0iis étak occupé 
d^opératipos lailiuii^eSf vers les frontières de la 
<jai4e, ^ tra;(irers^it le ilbin ^sqr 4ea ponts et des 
v^sseauK : et cpil ¥oye si je me plats à ^indre ou à 
ia\/3enter. CaAl m'eut e'té facile et même conveaa- 
l)le, d'exprimer darçs ijai récit éteàdu, la joie do 
peupie et du sen^t, qui vinrent à sa rencontre, et 
qui r.a^jmeillireut avec toute la pompe qu'exigeait «su 
dig^nité ; j'aurais pu vous peindre la richesse et l'im- 
mensité des pfépa(ratifs , qui eurent lieu dans celte 
circonstance solennelle y vous dire quelle^ sommes 
la l)içnfaisante princesse fit di^trijbuer aux cliefs àsk 
tïibusii 6) , et aux cenrturions du peuple. 

Au Teste , si je fais peu de cas des avantages de U 
fortune , je suis encore plus éloigi^é de la {M:iser ^u-^ 
tant que la verto^^^que je sache fort hi(B, que de 
généreuse^ libéralffllnront pi^rtle de$ actes de vertu. 
Mais j'estime ^vant tout la piodération , )a chasteté , 
la prudence, et toutes les esqeUeTites 4|4a)ités qiie 
j'ai vantées dans £^;»^iç , sur la ^qî dje iln^^^ciMip de 
témoios > et d'après la ^^onsçience <^ , bien qu'elle 
m'a,fait à n^Qi-^mâpie. jSi l'exemple que je doime de 
ma gratitude , trouve des imitateurs , elle ;ne man- 
quera point de paji^ristes. 

PÎN m; LA TROISIÈME HARANGUE.* 
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NOTES 



SUR LA TROISIÈME HARANGUE DE JULIEN- 



(i) Agisitus, Il 1 ^tnUe qtie Jalkn yediie ici jus-* 
tîfier son éloge d'Eusëbie , qaelqa'intéressant qu'il pût 
être, par T^xemple de Xénophon, qui n'Iiésita point à 
écrire celui d'Agésilas , roi de Lacédémone. Agésilas 
avait effectivemeïit feiît avec lui plttsieurs campagnes, et 
ravattaccompagaé jttsqu'e»Bé6/ke. 

(2) Les HéracUdes, ( Voyez là note deuxième de la 
tronte-cinquième lettre , et la Q(ite preinière de la pré^ 
cëlente harangue.* 

(3) Origues. App^remnenic^ux que Polyhe ( I. VU ) 
place ^ sur les bords de la mer Adriatique. Là Grèp^ ^ 
selon Denis Periégète 9 était alors bornée à TOuest, par 
rOricie , yille principale /Oiicoa, selon Tobservation 
du P. P.etau ^ d'après Eustalbe. — Julien dit plus bas, 
qu'Ai^iidodrf} fut le pmmkriumaui «-adoralear du soleil*. 
Veut-il dire le premier des Grecs ? Car , il passe pour 
certain , qu'ayant lui , les Perses adoraient le soleil. 

(4) Thesiaiomgm. Oa yoit paç là, i«. ^'Eusébtfi 
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était native de Tbessalonique ; 2^. que le nom de Thes^ 
saiuiigMùy''^i^i».y'Vilie''/êmdéepûr ies vainfitemn - én^ 

Tkessaliens, 

(5) Sa victoire. L'^torité de Julien , sur Tépoque de 
ce mariage d'Eusébie a\^c Constance , semble balancée 
par le récit des autres historiens y qui placent la célébra- 
tion de ce mariage , du vivant de Constantin-le-Grand, 
ou immédiatement après la mort de ce prince. ( Voyez 
Petan, p. 82 et 97 de sts remarques. ) Il parait qu'on 
a confondu Eusébie , avec plusieurs autres femmes de 
Constance. La première fut la fille de Galla , que Cons- 
tantin f|t épouser à son fils Constance , et dont parle Eu- 
sèbe;. I. lY * en sa vie de Constantin. La seconde fat 
Eusébiç f, et Ton ne peut mieux faire , je pense , que de 
s'en rapporter au témoignage de Julien » sur Tépoque 
de ce second mairi^igie de Constance , alors senl maître 
de tout Tempire. La. troisième dut être. Timpératrice. 
Faustine , dont la fille Constantia épousa , dans la suite. 
L'empereur Gratien , selon Ammien Marcellin ( livre 2 1 )• 
J'ai ajouté^ dans ma traduction, Tépithète de nouçeau , 
au mariage de Constance avec Eusébie , parce que les 
raonumens historiques ne permettent point de supposer , 
que Constance n'eût jamais été marié , avant Tépoque 
doit il est fait mention. , 

. (6) Terpahire^ poète musicien de Lesbos , qui ajouta, 
idit-on, trois cordes à la lyre ^ et qui appaisa^ par ses 
savans accords , une sédition chez les Macédoniens. 

t • 

(7) Ce Mjitiiynmitn est Arion^ originaire de Mé- 
thymné , en la même ile de Lesbos. C'est sur la foi d^Hé- 
iodote , que JuUen rapporte le fait du danplun , qoi 



))arlav $iir son dos, lé tnasicieii jeté à U iner , jJàr'deâ 
maielots ^ et qm le dë^osàâacap Tënaré, en Lâconie. 

• (8) Mymeèidè, Voici ce (}ue Pline ( 1. VU , c: a i ) , 
noas apprend dé ce personnage : Mytmeeides quidam in 
eodeta génère inclaruit ; a quo quadrigam ex eddem ma-- 
^Urié\tbétè) t/uam mûscà inieger^ aifs , faèncaiarrtl^t na^ 
vefn (fuam apttula pinnis abscondefèt. Lé nom de cet^ar- 
^te ( Mjrmecide ) est , sans doute > un sbbriqnét y tiré 
'de la làngne grecque , en laquelle il signifierait , un^ in- 
dipidu du geâre des fourmis, Cicénm faisait allusion au 
tttéme trait \ lorsqu^il dit : dut deus , viûnia nosîri causa 
€um facerêt ( sic tnm vufHs ) ianiam wnt Hatticum ^ 
^iffertÊTutifue fecèriO Oit ntoriifera iam multù pemi-^ 
€iosa ierrd manque disperserU F NegaHs hœc iam poUA 
tamque subtiliter effici potuisse ^sine aliquâ solertid ^ cujus 
quideth vos majè^atem deduciHs^ usque àd apiumformi- 
tarumqûe ptrfêciionetn ; ut etiam mfer deos myrmecides 
afiquis mhmtorum optaeulorumf(éricator fuisse videatur, 
( Âcadamîc. qùaest. , I. iV , parag. 120. ) Varrbn parle 
aussi de celait, aii I. VI, c. 7 de Lingud latinâ ^ et en- 
fin Gâlien , dans Tson Protrepticon , str les arts. ' 

•• • ■ » 

(^) Fàçûde. Pilidare use assez faniiKèrem^rt de eea 
fortes d'aUégories , conune lorsijull compare son ode i 
un palaî;.. Le mot «rfèr«î«-»», qui signifie face, façade ^ 
.visage, et qui sert souvent pour désigner le cAté saillant de 
la chose dont on parle. Et c'est à ce mot, que Julien pa* 
ralt faire allusion. (Voyez ma traduction de la 6« Olim- 
pique , tome I•^ ) 



n» 



* CouleuYres , serpens d'eau. 
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(10) D^ UQmmsfiuis^s. Julien en fai t jpAention , 
U fragment de-sa.lettw, à jaa pontife, (;Voye^ au 2^ \ol. 
cette lettre et la note y relative. ) Il parait que c'est 
cette iBiêniB maiscm â^nt U fit, dans la suite, présenta 
4in ancien ami. (V^y^* la lettre 46*. ) . . c 

(r^ Mou départ, lie contextie de. ce. passage 4^ Jnr 
.]ten , suppose aseçz .éyideiaraent , /que son v^^fage fut 
réellement intmompu , ç'çrt-àiiçe.v^nie ktjîitii^c^sar 
était déjà parti, pour retourner dans sas fcyef» » lorsque 
il'emperçur GQnstpiSfcçe ifat tent^deJe ra{|»ekr ^aupràs de 
lui ^ pour cî^use de, ^spiçiop. Einsébje p^ait; 4^nc avoir 
obtenu de nouve^ de soa.^oux, la liberté de iu\k^ 
.modifiée par uni; Uj^aiv^ç. destînatî^ de son 4om€Îi«. 
( Voyea notre vie de Julien* ) 
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( 1 2) B'aUirée. A^f os est , toiy (wr^ çialifiée , ^w Ho- 
fnëre -^ d'aride j de ${éules ou,d'izi/4&« Car Je root grec 
^êXuii'^icf *y iient lieu de toutes ces,éj^thàtes., Le texte 
de Julien est ici très-incorrect ;, $oit j2\r..la négligence 
de l'âutettr, soit par celle de ses copistes. L'allusion 
qu'il veut faire , ou plutAt la oonfparaison q^ilfait àf 
la philosophie , aux sources d'eau vive , est énoncée obs- 
«nréibeiit ,.si , tomitie 4e dit le P. FeMu^ et sonnée le 
4;ontesle le-aupposei, l^aUégovief s'applique an règne des 
^eiencès dAns.l6s.prinGÎpale&viU6sdeia<7rèce. Leleo* 
4eur « déjà "m , ^ il verta eneore , rdans Jaisuite , jbeanr, 
coup 4t passages de Jnliemu» dojlt leiSensest trèsJottche. 

• • . - ' ' < ' . • . ' 

(i3) De Fempereur. Julien n'eut pas d'autre ^UNise 



^ Siticulosa. 
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qu'Hélène , dont il parle dans sa lettre aux AtUniens. 
Elle était fille de Constantin-Ie-*Grand^ et; ]ËSf fSBSlir 
quent , sœur de Constance. ( Voyez notre vie de Julien. ) 

(i^) De Nitocris.lA reine d^ Assyrie , dPjDt il est 
paflé plas haut, e^ Séiniramis. Nitocris fiit, dit-On, 
la femme de Nabtchodonosor>et la mère dn dernier roi 
de Babylone. •!T- Il y ent ihis$î us&aolae 'Nitocris \ reine 
d'Egypte. — Hhodognne était fille de Phraatès^ roi des 
Perses. — Tamyris on Thomyris, reine des Massagètes , 
en^'cylliie , vainquit^ en bataille rangée , le grand Cy- 
rus y roi des Mèdes^ et Te mit à mort -, pour venger les 
mânes de son fils /i]«i avait ^éri. dans cette, guerre ; ce 
dernier fait eft rapporté par l'abbréviateur de Trogne 
Pompée. ( Justin ^ 1. 1 , c. 8. ) 

. {(,i5) J/lfa^t n^ir^eïLM^t de d^u^l. Ce pasji^geiest 
Temarqua))le ^ |»pfir W mœurs .et conUiimes du. pays , à 
cette époque. 
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'(46)' Trffms. Cerf fvouvé , qu'au* tems de Julien , le 
fieuplfiiCôBiaiajétfMtri^affwe divisé far trïbus. 
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^tiimMyiMmitM»nMiMvitiMV¥ymmym/i0Wi/ytiwnf/mnM¥¥kki^ ^ 



QUATRIEME DISCOURS DE JULIEN. 

Eli L'BONNEtTR DV SOLfitt ROt. 



Ane U MENT. 



^' 'Ce discours fut adressa , par Jfilieii , k son ami Sal- 
luste 9 peu de jours après celui qu'il lui avait aussi en- 
voyé sur les Saturnales , et que peut--éfre nous nWons 
|ilus. Il est douteux que ces Sjiturn^es soient le même 
ouvrage qi^e la Satire des Césars, { Vby. an rohtme soi- 
vant cette Satire et les notes i « et 12 qui raccompa- 
gnent : voy., en outre , à la fin du III*. volume , la liste 
des ouvrages de Julien qui ne sont pas venus jusqu'à nous. 
Les fêtes ^ iîiXekSatumalesy étaient immédiatement suivies, 
cbea^ les Romains^ des fiâtes du soleil. JUnsi , Julien dut 
composer Tun et Vautre, en bien peu de tems; il dit 
avoir écrit, en trois nuits, son hymne, ou éloge du so- 
leil :.et quoiqu'il convienne lui-même, d'avoir puisé 
beaucoup de détails dans les écrits de Jamblique i il lui 
fallait cependant une grande &cilité, et une heureuse 
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méjiioite , pour classer tant d'idées , et pour les lier à un , 
seul sujet. On ifl|MP^^^ douter non pins , quHlne fût, % 
très-bonne foi, dans la croyance religieuse qu'il y ex- 
pose, et dont il parait, en effet., bien pénétré : mais ses 
dogmes, appuyés sur une mauvaise pbysiqu^ , sont au- 
jourd'bui peu intelligioles. La traduction de son texte 
m'a coûté beaucoup de soins; et plusieurs passages en 
sont tellement alambiqués , qu'il est difficile d'en bien 
déterminer le s^m* C'est pourquoi j'.ai placé,' en niarge 
du teite français, les expressions et phrases , répétées 
dans d'autres passages du même ^distours , et j'ai cité 
aussi , en marge, les mots grecs correspondans aux mots 
français. 

Quoi qu'il en soit, on voit, dans son système, qu'il 
croyait le. monde produit dé toute éternité : mais qu'il 
admettait un ordre successif de causes , dont la première 
et la plus ancienne, non par rapport au tems ( puisqne 
lé monde est, selon iui, étemel),. mais par rapport à 
la série et au rang des causes est l'être subsistant, par 
lui-même, l'être souverainement bon, c'est le premier 
soleil. Les autres causes^ ou principes, c'est-à-dire, le 
monde intelligent , second soleil, et le soleil visible, fu- 
rent aussi produits , mais nécessairement, et de toute 
éternité. 

L'auteur s'étend beaucoup sur la substance ou na- 
ture , tant visible qu'invisible du soleil , sur sa domina- 
tion universelle et sa prééminence, sur le lieu qu'il oc- 
cupe au centre du monde, pour communiquer ses bien- 
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faits , tant âm éiré» intélUgeris, <)iri baUteift te eM, ^'i 
Ij^te^te et à^ ses habitons^ La dbclrift^j^i Julien, soi* le 
soleil, est d'antwf. pins obscure, q^Çil la fonde , n^- 
seulement snr la ^béolègi^ de Plaldif ,'iii&isi kur celle dés 
Chaldéens et dès Pbénicieics. 

Cônnne il dit àla-ftif de soii discoiirsVq^^ idtiyaSî au 
solstice d'bifer , et ^'il patte colnnife ëlMIf ^levéà Yém- 
pire, on ne peut placer Fépoque de e«f^é tefigue lettre, 
en forme de di^oiurs î que dans FaAn^ 36^ $ eè il fai- 
sait , en voyageant en Pbrygie , tes^ prépëtàtt& dé sdn 
expéditix)i« contre les Ptft^. 
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DISCOURS 



EN L'HOKJMEUR DU SOlEll. ROI , 



ADRESSÉ A SALLUSTIj:- 



. Si dam le siiqet dont je vais 0|'pccu(ier ^ tout étxe 

« Qui respire, ou 3e meut, sir le terrestre globe, » ♦ 

a droit de prendre la pârok^ je U réclame un ita 
premiers , et )e n;ie dis le fienritftur aâë du soleil roi^ 
Tea trouve en nuu-^meme le^^iievhr^ .péremptohM^s j 
et personne , )t pense, ne poorrsi Isa contredire , m 
me faiie oublier que, ààs ma Imdre enfance , je iéisin 
rai passionnément les rayons de rastredivin.< Com- 
bien de fois, jeiane encore , rafvi deréclat de sa lu- 
mière , non^seul^nent je ne pouvs^ m déttclier m^s 
yeuK pendant le jour; mais h nuU màne, par un 
ciel serein, je quittais tout, pour albr «comten^lfi; 



♦ Odyss. s. V. i36. 
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-au dehors, la beauté des autres astres, au point de 
ne plus entendre ce quW me disait ^ et -o^ignorer ce 
que je faisais moi-méàie? Mon attention était si 
forte , et si sou^^enue , (ju^om- rn^wt pris pour un as- 
trologue profond^ quoique ma barbe fiit encore ptu 
fournie (i) ; et cependant , par tous les dieux! aucun 
livre sur cette science, ne m^était toikbé entre lés 
mains : je ne connaissais même rien qui put y avoir 
le moindre rapport. ' 

A quoi bon ces détails , me dira quelqu^un , tan- 
dis qu^oti serait plus cmieux d^apprendre de moi , 
ce que je pensais alprs des dieux ? Mais je voue à 
Foubli ces tems de lénëbteis (2). R me suffit d'ob- 
server, que je n^avais reçu les leçons d^ aucun philo- 
sophe , Iqrsquç le spectacle dç la lumière céleste , qui 
m'environnait , abtsod)a toute autre étside , et me fit 
découvrir le mouvement de U lune , entièrement op- 
posé à celui du soteï*. Certes je trouve digne d'envie 
le soit d^iih homme, que la divinilé,enr formant son 
corps ; a doué d'un tspnt prophétique, qui lui ouvre 
les trésors de la sage^e. Je suis loin de dédaigner 
aussi Pava^tage dont elle me fait jouir , d'être né 
dans ce siècle, et d'une famille régnante qm mp 
donne le droit de commanderai tpute ' la tecre. Ce- 
pendant je pense ,' avec lés sages , que la dignité far 
plus relevée, comme la plus étendue ,.est celle d'être 
}§sa du père commun de tous Içs hommes (3)« On a 
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dît a^QC raison , que T homme et le^sakil engendrent un 

• 

hmme * : le soleil toutefois produit seul lésâmes de 
•a propre substance; mais il recueille ëgalement 
çelle$ qui émanent des autres dieux, Qt quUl répand 
sut' la terre , pour y .remplie, diverses fonctions de 
Ifsur choix^ Cest un bonheur sans, doute potff 
rbomm^ auquel il échoit , de tenir depuis trois gé-? 
pératioQs, ou par une plus longue suite d'ancêtres, 
au culte de ce dieu. Mais il est glorieux encore^ en 
^^avouant ne' pour le servir , de s'être seul , oa avec 
un petit nombre d'autres , consacré spécialement au 
se^'vice d'un tel souverain. • 

Célébrons donc aujourd'hui , par tous nos moyens, 
^a fête que la reine des cités (4) 9 solennise par dès 
sacrifices annuels. Je n'ignore pas combien il est 
difficile , en parlant du soleil roi, de faire concevoir, 
par celui que nous voyons ^ la grandeur de celui qui 
est invisible ; peut-être même nous est-il impossible 
.d'acquitter cette tâche avec assez de dignité-; car 
qui atteindra jamais un si haut degr^ de perfection ! 
ou si l'éloge ne demeure pas trop au-dessous 'de la 
médiocrité, n'est-ce pas tout ce qu'on peut exiger 
des forces de l'humainç nature ? Mais ici j'appelle à 
moi^ secours^ Mercure, le dieu de la science, et .les 

P I I I I I I I 1 ■ ■ ■ ■ I. I ■ I !■ ■ I I • I 1 1 ■■.■!! I M . Il lit 

♦ Ce passage est tiré d'Arîstole , 1. 2 , c. 2 de lî^ 
lîâturq. Voyez, ci-après la pag«. 
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mtilses, avec Apdllen leur chef : car cW lui qui 
préside à râoqaence : je les conjure toiiis., de m'ttt»* 
pmF et de me faire dire y des âiesm uBiiiorteh»:^ f^é 
ijanl leur plaît qaW dise et ifa^on cmyt d^tnxi 
Makiteiiafil quelle marche suivra mon âogeP JËi 
m'é<^rlénH-je beaucoup du but, si }e traite de bl 
nature du dieu, de son 4[»ng;îue, de sapuiasance; 
de ses admirables vertus ou effets > tant manifestes, 
qa^ occultes ? Je commence doue. 

€e moude magnifique et divin , qui sVtend de là 
voûte du ciel aux dernières extrémités de la terre; 
selon fes lois d'une impéné.trable providence de 
dieu, exista de toute Àeniité sans avoir été crée, 
et tôtitlnuera d'existier toujours, premièrement, sous 
lacRrection et conservation immédiate du rm^vÂrni^ 
tôrj^s (5) , ou principe solaire , d'où il émane comme 
un rayon ; puis , eh remontant d'un dcg^, sous Vin- 
ftueâce médiate da monde intellectuel , et enfin sons 
ceHe d'une troisième cause plus ancienne ou* plus 
éloignée , qui est le roi de tous les êtres , autour 
duquH $e rattache le vaste ensemble. Cette cause 
ultérieure, ou ce principe , qu'il serait permis d'ap- 
pellér l'être au-dessus de notre intelligence , ou si 
l'on veut , le prototype de tout ce qui est , ou mieux 
encore , l'être unique ou le i//», (car cet un doit pré- 
céder tous les autres comme étatit le plus ancien), 
ou enfin ce que Platon a coutume de nommer rê(re 
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sotfverahfénfént bon ^ , <m le saaverâiù \mn j tMé\ 
cdâse ; diâ-jè, étant k modèle simple et tmîcpc flsy 
ce qm tons leâ étires petEiT«Yit renfermer de beauté, i 
de perfection <)d'accorà et de paissofice, prodaisk) 
d'elle taénfe ^ par son énergie penfeiaaentt ef pri*^; 
inoràiale, Fètre semblable en tout à elle mène ^ lei 
dieu sdlelt^^ tenant le milieu entre les cansfsin-t 
téttectuellesj et les principes âctHs.inIfirmédî&ïres.. 

Telle est du tnoins là dectirine que notr^ divin i 
Platon *** a e^qprimée en ces termes. << Je définis donc 
la raison mtdUgenU ****^ uae production de Teire du. 
principe bon par excellence, engendrée somreraine- 
liieiit bbittie et sediblahle à ce principe , puisqu^eliei 
protient immédiatement de kii. Cette raison intelli- 
gente plaiça ainsi le soleil , pour présider dans le^ 
monde wilaje, à tont ce qtii se. voit et qui tombe 
sons les sens ^ comme elle piéside elle même dams. 
Fespacè inftettectnel^, à tout ce qui est du domaine' 
de Tespiît et de la pensée ». . 

Certes ,1» Imlière du soleil doit aroir , avec tout 
ce qui. est visible , la même analogie, qu^a la véAxè 
avec tout ce qui est intellectuel. Or ce premier /?w- 

« 

♦* Voyez cî-après. 
♦♦* L. 6. de repubîicâ. 
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iàk aniver^l * , que je dis émané de la fonne du 
premier et soureraîn bien, parce cfu^il était, de 
tonte éternité , dans la propre snbstânice de celai-ci ^ 
en a reça la. domination sur tous les dieux intelli-> 
gens ^^ , aùxcpels il dtstrilme les mêmes dons qu^il a 
reçus et qull tient du souverain bien, ou principe - 
bon par excellence, source de tout bienfait pour 
les dieux iniêUeeinels ***. Car j'imagine qû^à ces der->, 
niers , le principe bon a voulu répartir la supériorité 
de la substance, de la beauté , de la perfection ,: de 
I^harmonie ou accord des parties , biens qu^il pos-- 
sède éminemment, et par la puissance de s^ forme 
idéale, représentative de tout bien.Ce second et grand 
soleil , communique donc et distribue aux itres 
knmatériek ou intelligens , les mêmes bten&its qu^il 
a reçus du premier ,cVst-à<-dire , du bon par excél- 
Ienae,'par lequel il a été préposé pour régner sur 
eux , quoiqu'ils aient été produits . comme lui , et. 
simultanépient avec lui; dans la vue sans. doate, 
qu^un seul principe représentatif ^tt bon, présidât 
aux dieux inielligens **** , et gouvernât toutes chose» 
avec sagesse. 



** Jiêîfùtç 

t»** Je rends par intelligens^ le mot lùlftç de Ju- 
lien, parce <|ue Lëotice de Bizance^ en parlant de Tin- 
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Maiâ un troisième (6) soleil est apparent; je pttiie 
de ce disqile lumineux , qui est ,' pour tous les êtres 
sensibles, le principe de salut ou de conservation; 
et qui communique aux êtres visibles, tout ce quie 
nous avons dit que le gi*and soleil distribuait aux 
dieux intelligens et immatériels. On acqnéi'era la 
preuve évidente de ces ventés , si Ton veut i^tudier ; 
dans les objets apparens, ceux qui ne le sont pas *. 
£t d-abord la lumière de notre soleil , n'est-elle pas 
la forme incorporelle et divine de ce qui est active- 
ment transparent? Car ce qui est dîapbane ou transe 
parent '^'^, quoiqu^ayant en soi tous les élémeas , 
dont il est la forme immédiate, n^est e^âdsmt ni 
corporel , ni mixte , et n'a aucune des propriétés 'do 
corps; eti sorte qn*on ne peut lui attribuer, ni ki 
' cbaleur , ni le froid , ni la dureté , ni la moiesse, ni 
^aucune des différences susceptibles d'être a|^ré0Îfe 



caniation du fils de Dîen , on plutôt de l'âme liumaine 
que ce fils prit dans les flancs de la vierge Marie , joiaft 
i répUbète de ntf^ j celle de ^yi^s** , rmumMi.f 
qu^il regarde, -comme synonyme de 9«tf$9. Quant à 
répitbète de pê^ê7çj que je rends par dieux intellect 
iuebj j'observe qu'elle s'applique constamment jiux êtres 
impalpables qui ne tombent pas sous les sen^j par op- 
position aux objets visibles et matériels. \ . v 

• Deuxième soleil inyislble. , 

♦♦ Dans le soleil. * * v . 
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^lif: U tact f le |;imt pu Todorat. Sa nature * w fra^e 
^e Vçgcgi^ de la vue , mise en actîou par ]a Itêt 
j)»ière : etia Ijjmièjçe.eJie-mçmfipVst q^e la^priopr^ 
IpiOTp de.Qettç uaUirç, répjstndue pour fuénétrer le^ 
fpj:f^,£(mïm U^ rayfift^ sppt .eu q^j^elque sorte Ifi 
/levi'^,îW h csm^\éwm\ àç h J^TÎ^iioU'^ la Iji- 

J^fi&f ^e5 deiîL Phéwjcîe , yçrsçs daps la popaaw- 

xl^:de Uiuwè^'ft^ rijpîi«4u» ife»^ r.uwy.çr^., esl w 
^^lO^'irM de "i» puyrté dp Ji!wie ipte lU gpj tfe àa ^o- 
Je8 ** i:^t l^ltt' ftpin^pu ^'a fien d.'io^pcabaUe.Car U 
jl^iWiH)e ièiw^ incoq^fdile, çt. pr cpp^égi^Qt isike 
iP^VI^v^UHtir ^'^f^ii^ d>wc«[n c^irp^ , on j^m^ m- 

pHt. de ^ v ive dallé tous les jglobes célestes . et d'où 
,^JlUiM^Jbiâ^erjp|UPto^^ Impi^e ,jjivinc et sans 

taM wHm êlittè , lii€ÉifaîK&qu!dlk /;o9BnwÂqpe,%^ 

" ■ . • " ••' . , ,.*.,.- * . 

» • • • .. - . 1 • • «li I > . ... 

n ■ 1 " «y ' ■ ■ > ^ . ^ ' ' ■ ' ■ *' ■ ■ ■ 

• •'••-• 'i ' • • . . . ' , , • ij ; * ' * 
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'•♦ -Lt flft*»pe Al «èkfl. . 
^*» Du a^tiriime soleil. ' 

■ 

*«• L'auteur désigne Ici I-lme înle^HgeBtff d^fioleil, 
c'est i~dire le logos quUl ^ ibltingiierar^llisr^!! aeleil 
yisiWe , parce qu# ce dernier est diipjgé jia^,J^pr#Buer. 



( JW) 

lçyQçieiil.^ux âÎ4;ais:> iiou8 eajuv^ns.déj^ jugé par aî»4 
iogie, et nous y revenons en ce moment. 

, JEp effel. 1 tQut^objet que aow yoj^m ^ par la lu- 
xt^èie y.aT<aiit qa ifiUe agisse, n^a lâe pei-cepUble quâ 
If^^aam, e^^^, df^^^Pt réelle^^ perçeiAÎbfe quepaE 
i^.f|MK)ws4t;i^}il«ûère..Q9eU9 chme^a» moBilè se-* 
1^ wibl e!f fi e))c ;b€ reçe'vs^ , aup^ri^vmC , isa &rme 
^iç ia laxaî^Fei/aî^i qa%À9i «Mtièiiè reç^ sa petffece 
tioa de j^arti^ef ;yor,, par^^bemple^ quoî^ fosuba 
aQ,^reà^et« ^^Mio^jours de ttior;<9PAisril Ue déieîent 
uigi. ^inriaçi^), « om . mie' st2y.«e ,. qa l^s •avokr mçn 
sa, Somme ^ef^maip^rde rartiste^: deiîieme Wcovpri 
v^i^î^f 4e)Uwaiat^e ne d^^iqpin^nMêlsqueioiisquQ 
i^lumîère^i'inlf^^^ eat^V^^^ ce^tpii peo^wil) 
Iç^ff^r. Puis^âoBx:^^^.eUe4o]|9ie^àt)cwK.qui'm 
Ujiacalté fde wir,^ nt'^nj^ Ôre^ ^ij^bleslafa^ndta 
d'tétiie yus» ^lle. pqi&/ctionue.«iet c^mpUtefi. pèr'no 
seul acte i dçuat facçUés^lal^i^ilîljyUion ©tia'«i?5 
i^ibjlité; et les peifeclioiis qui ie?| r^^Ueuti >$e«t din 
tant deioriws, ou.fle'ipoiJ^aMd«$4^ sa^nbstmcei» 
Mais si ces di^iiu!bç^.¥ws:p^lS6(eiit4n3ip)3iil^ 
tîl^es;^ ou hçcp^mjnutieusps* j;y,ji9i»driii ksuffrtge 

lo^pp^esy d-^hommes «ktls^es^ /Ou ^ non lettve$ r 'Cm 
aoios ^piensons . tous,, ;sans ;a^f!^^^, j^e|itiw , iqn^ 
existe en ce monde , un dieu ^ qui ^ €n se levant tt 
tu se couchant, fait le jour et la tiuit , te^ danf la 
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puissance change et mëtamorphosé tout séui noé 

yeux. 

. A quel autre astre qu^à ce dieu , appartieët ubè 
tel pouvoir ? £t pourquoi son heufeu^ infloence né 
s^étendraît-élle pas sur des objets plus di^ifis , pom' 
combler de ses dons cettci famiite invisible et sainte 
de dieux intelligetis qui peupltat le ciel, puisque 
e^est à lui qu^obéit le e<^tège des^ aotrei^ astres places 
sous les lois de sa jsdttverài^ providenpe ? En efiEet , 
les planètes forment des chœurs autôm* dé lui , 
comme autour de kur roi*: placées à des distances 
fixes de son orbite , on les voit parcourir un cerclé 
régulier , gard^ certaines stàiiotîs , avance^ et rétro- 
grader , ( termes dont se servent pottf exprimer ce» 
divers phénomènes, les sa vans versés dans la. connais^ 
sance de la sphèrt ): Oir voit égalefherit ia lumière 
de la lune au^enter ou diminuer, efn raison de sa 
distance plus ou miyins grande dtr soleil. Comment 
ne soupcomierioâs lious pas que l'organisation des 
dieux intelligens , plus ancienne que ceHe dès corps , 
doive être assnjétie à wri ordre analogue ? 

Reconnaissons donc sa vertu perfèc^le * , par ce 
qu^il nous fait voir tous les objets visibles,. s^ ptiîs- 
jMQCe fécondante et organisatrice , par les métamor- 
phoses qu'il opère àâùs Tunivers, sa tendance à 

i<iii| Il ii f i. ; ^ i. t ,■,. Il II I t li l i,. t ,.i« M |i p ■ I iifcw m i m ■■» I ■! !• Il !■■ 

' ^ Du soleil. ^ 
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produire l^lIlité, par Taccord des mouvemens corn:* 
binés quMl produit, s^ force intermédiaire par le 
miliea qu'il occupe, enfin sa royale domination sux* 
les êtres inteUi§;ens , par sa situation au milieu des 
astres errans qui l'entourent; car, si quelqu'autre 
dieu visible réunissait les mêmes qualités que le 
soleil, nous n'attribuerions pas exclusivement a 
celui-ci, la primauté sur les dieux. Mais comme il 
n'a de commun avec les dieux visibles que la bien- 
faisance qa'il exerce sur tous, nous réglerons notre 
opinion , tant sur la foi des prêtres Cypriens ^, qui 
« consacrent des autels communs au Soleil et à Jupitef,' 
que sur le témoi|;nage d'Apollon, dieu qui a son 
trône à côté de Jupiter : en effet Apollon avait dit : 

« Il n^est qu'un Jupiter^ un Platon, un Soleil , 
» C'est le dieu Sarapis. » 

Nons pensons donc, que la principauté sur les 
dieux intelligens ^* est commune , entre le soleil et 
Jupiter, ou plutôt qu'elle n'en fait qu'une seule. 

Platon*** me paraît avoir fait , avec beaucoup de 
justesse , de Pluton une divinité sage ; c'est celle que 

r II ••■ ' ~ 

♦ Voye» ci-après , page 399. 
** Julien désigne les astret que les anciens regar^ 
daient connue autant de divinités. 
*♦♦ Dans son Cratyle. 

I. 25 
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nous connaissons sons le nom de Sarapis, et le tnëdié 
dieu que les Grecs appellent, dans- leur langue^ 
Adès, c'est-à-dîre , dëpounru de formes sensibles ; 
et par conséquent au nombre des êtres intélKgens. 
C*est vers Uii , ajoute-t-H , que s'élèvent les }mès âé 
ceux qui ont vécu selon la raison et la jtistice. En 
effet , il n'est pcrînt question ici de cet antre ¥lnton 
que lafàbte nous repréijente ai terrible. Ge jw^mîcr 
dieu, au contraire, est doux et bieiivfeHfent;îl prend 
soin de déKvrer les âmes du corps qU'eHeis ont Ba* 
bitc; et au Keu de les attacher à d'autres torps^l^oor 
leur faire expier les fautes d\itre premièire Vî<ï, il les 
attire à lui, et les emmène diansfe monde des inlé!^ 
ligencés. Cette opinion est Tdîn^^^être neiuveHé; elle 
est le dofp^i^e dçs jplns anciens j>oètes , c'est-à-dîre, 
d'Homère et d'Hésiode , soit qji^Hls y aient âë con- 
duits par lei|r propre çénie , soit qu'un enthousiasme 
divin et prophétique leur ait découvert cette vérité. 
En void la preuve : . 

L'un de ce» poètes'*, en effet, ràeontanè k^ ^- 
néak>g^ie du soleil , hif donile p<mr père ;Wyfénm^^ et 
pour inè^e Thèia^ : €tfi s^de» nous Eure enftcBJM 
qu'il le regardait comme edfatit légitime de ceji^ qui 
est supérieur à tous les^ étl*es^; qarce ncnra ^Wypénon 
n'exprime quç cette supériorité; et celcti de Thiia 
n'a d'autre signification que celle da plus divin des 



Hésiode , dans sa Théo!gonie« 
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èfres. lï^st-ce pas làt dent flumSkres diffiréntes 
de dire une mâmè ckose?^ N^intagînons là ni mariage^ 
ni commerce charnel; ce serait autant de paradoxes, 
on plotât des jenx d'une mnse poétique. Voyons 
sealement dans le père qui Pengendra, Tétre su- 
prême et divin' par excellence. Homère, en ce sens, 
TappeHe Hypérion^ du nom de son: père, comme 
pour npus mu»ti*er qu^il 1q croit maître de toutes ^% 
actions et libre de toute e^p^e de nécessite ; car ce 
poète , qui suppose que Jupiter, maître de tous les 
dieux , peut user envers ceux-ci de contrainte ^^^ 
rafiOntant ailleurs que le dieu. soleil avait résolu de 
cpûtter Tolympe, par Thorreur que lui avait causées 
rimpiété des tompagnons d^Ulysse, ne met plus 
dans la bouche du fils de Saturne ces paroles me- 



<c Ma force entrdnerait et la terre et les mers. « *^ 

Au contraire, dans te récit du poète, Jupiter, poui; 
détourner le dieu oteil dVu lé. dessein, ne le 
menace ni de chaînes^ ni de violences; mail il lui 
promet de cbatier les auteurs du crime , et il Tinvite 
ensuite a continuer de faire jouir l'es dieux de sa 
ckrté. nbuière nlusinue-t-if point par là , que le 



* Odyss. M, V. 383. 
II. O. y. 24^ 
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soleil non-seolemeni est mmtre de ses Tolonte^; 
mais quMl dispose aussi 4u don de perfectionner les 
autres intellig;ences ? Car comment les dieux auraient- 
ils besoin de son secours , si en pénétrant leur subs- 
tance et tout leur être d'une Hamme secrète , il ne 
leur communiquait les bienfaits que j^ai déjà signalés. 
Ces autres paroles du même ppète : 

(c Junon précipita la course infatîguable 
- » Du soleil, descendu, malgré lui, dans' les eaux 
» De rOcéan. ^ ♦ 

Indiquent seulement, qu^une brume épaisse fit pa- 
raître la nuit ou la devança tm moment. C^est ainsi' 

• • * 

qu'il dit ailleurs de la même déesse : • 

« Lors, la belle Junon.j 
i> Par un épais nuage , éclipse la lumière, n ** 

Mais laissons les poètes accoutumés à mêler au 
divin,beaucoup à'humàin dans ICurs récits, et voyons 
];naintenant ce que par son itffiuenee mtennédiaâre , 
le dieu nous apprend, de lui-même et des autres di- 
vinités. 

Tout ee qui avoisine et entoure la surface de la 
terre doit son existence à un ordre de, générations ; 
autrement de qui ce tout recevrait-il le don de rim-- 

mortalité , sinon de celui qui embrasse et contient 

». . . . . - . 

<ff II. V. aSg, elc. 
*» II. 0. V. 6-7. 



r^Bsemble, dans des mesures determîtiées ? Car 'la 
natiire d'un Cùrps ne peut être) infime , puisqu'elle 
n'est , ni sans (Mrigine , ni sans' a;voir besoin d W 
soutien ou support étranger; si doncelle tirait, de 
son propre fond, quelque produit qui ne tut jamais 
remplacé , sa suft^taftce; comme celk de tous les êtres 
procréés, finirait par être entièr^ijai^ consumée. 
Mais le dieu, en s'approchant de cette nature par 
ses mouvemens réguliers, la. redresse et la recrée, 
tandis que son éloignement l'altère et la corrompt. 
Disons mieux, si sa présence la vivifie, et conserve 
en elle le principe vital , son absence , ou sa transla- 
tion ailleurs , est suivie de la dissolution ox\ altéra* 
tion des êtres corruptibles. 

Cependant ses bienfaits sont également répartis 
sur la terre ; chaque contrée en reçoit une portion , 
de manière que les générations ne puissent s'éteindre, 
et que l'action constante du dieu maintienne l'équi- 
libre nécessaire à la conservation de ce monde pas^ 
sible. Gav l'iâentitéde la substance emporte néces- 
sairement l'identité de l'action qu'exercent les dieux, 
et à pW fort» raison, le soleil roi de tous, dont le 
mouvement , par son extrême simplicité , est incom- 
parablement supérieur à celui des autres astres qui 
se meuvent dans Hin. sens opposé à l'ensemble. Et 
ceci même paraît, au célèbre Âristote, un indice 
de la* prééminence de ce <lîeo sm: tous les autres. II 



est Yrai, cniflEsl, que les Mtm àitw iil6^Xiêfii^ 
wrsent anssi leurs dons précieux sixc iMifare «leiide 
râible.H ais quoi! leur cdntestwfro^us cet faenneur, 
parce' (pie iious accordous au soleU le àreil de la 
pixëuiinence «oat ia% ? SeoleiueBl nous yu^^ecNBs des 
choses cachées par les phënoaxbies aj^areus. £t 
paisqu-on leir<HtfiscuemUtr deioa9)fB ^tres globes 
céiestet^ , les partie$ qnî eu reSu^ sfvc la terre , tes 
perfectionner, s^m approprier uiiç pi»tion pofff la 
neverser sur IVulver^', il est nalurel de supposer, 
dam ces distHkvâiQÙs secrètes et réciproques , uo 
cooçours uBsoiiqE^ d^^geots , pid^mi lesquels ie soleil 
ej^erce la principal^ io^i^eneiè; et dont les autres 
combinent leur action av^cla M^pne, pour le bien 
de ^eu^eolble. ' ' 

Mais comnïe déjà nous avons maatité ^ que le 
dieu servait d'être mitoyen aux dÛAcc intelligibles, 
intenûédiaires, uo¥^ expliquerons, si le soleil roi 
nous iinspire , qiiel est ce milieu qtii le constitue Fin- 
termédiaire des filtres. Nooâ» appellerons donc rm'liéu 
uop celui qu'on continue de distinguer ent^e deux 
choses opposées , et qui s^^oigne égalqpçient des deux 
extrêmes, comnie le tiède^ sts^ eiitit^ le froid et le 
chaud , le châtain entre les couleurs fqnc^s , et ainsi 
àf& autres qualités semblables; mais le mixte qui 



Voyez p^es 38o et 385. 
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mq^proche et \mh Its élcmehs séparés , à peu ptè^ 
efimme £aq»edocle représente Thaniianie » laquelle 
n^admet auame âisc#l?danQe. Or, ipielles sontlesr 
qualités iiien&îsà&tes qqe le apleîl réunit et aux- 
^pelles 3 sert de hiUmu ^ ou de moyen derapproche- 
ment ? Celles dés dieilx i^ibles ^ ptaseentsur notn 
monde ^ des diem immatériels et intelligibles <pii 
entourent le bon par excellence, ik tBktf U leur 
sert à tous de moyen d'union ,. en multipliant au- 
tomr d'eux sa substance divine et intriKgenté ^ sans 
en receveur aucune altécatioD, ni mélange.. Ainsi 
donc la yerlu mkoyenne n'est ponrt un résultat dé 
Vinflueni^e des extréiM9{ élt est parfaite , et ne sup- 
pose f dans la substaniie pure et iiÉeI}e0iKtte du so- 
leil roi, aucun flmialga»e pr^veiiMt deadi^Qx yi^i- 
Ues ou injviâUes^^sensibIea ou mtelligens; et c'e^ 
en cela cpiâ ne»» faisQUS consister 4a itiMi^tion ^ o» 
son^îoniintenotfKapfii^ Mainteuairii, sil^^m ^oits 
]»^a8se' deispëcifiiwy .dcton cet aperçu t canweni> 
s'opè««< laB|édiatiop;4e^^ divkiesubsiaiiC4&^ et sur. 
^els prasiiers. oo^mi^rs ol^eta sas aeles s'applje- 
^tat ^ quoii^ue les d^laâs en soient .diffî^ks , «oms 
les ébaudierons de notre mieux. 
. L-étre qui préexiste k tous les élre$> et qiii; com* 
pmad^boflit ^m lui s^ , est nécessrâreimBt im. Ponrr 
quûi.s'£n étonner? le monde dans..sûn ensemble ^ 
est-il autre chose qu'un seul étr^ an^né, formé tout 
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ientier d'âme et d^ijxtellîgaice , eJt parfait de la per-^ 
fectiop de ses parties ? Mais de cette dooUe peiftc- 
tioa dans Tuaité, je .yeax dire de cette union par 
laquelle Tétre intelligent comprend tout dans runiié, 
et de cette autre union qui assemble le monde en une 
seule etmeme nature parfaite, la perfection, unique 
^u soleil roi , est le seul moyen conciliateur, opérant 
dans les dieux intelligibles. Il existe en outre , dans 
ce monde intelligible des dieux , une commune ten« 
dance à produire Punité dans l'oniTers. Car la subs** 
tance du cinquième, cai^ *, ne se vépand-^lle pas 
évidemment autour < j^ù ciel , «pour e»r contenir toutes 
les parties , et pour empèiherv ^ ^^ I^s attachant , 
celles qui soîit d'wie nature moins^ tenace , de se se- 
parer d^ autres? Or , <cesi àmx. eaisses de liaison ou 
de consistance, c?6St'^à-*dire,rBâe qui. réside dans 
les êtres inleilîgai's ^et Kautpequit se manifeste dan» 
les êtres «visiblesii' lé soleil. p»|i Je» fféupit seul, de 
manière que, d-une part^ il exçrire 'cette force coec*^ 
eitive des êtrps inteUigens^ At laquelle :il tire lui-, 
même s^^a eteratlle origine. v< et que^ d^iaulre part , il 
pi^side à la seconde force , que nous voyons déployée 
par le monde apparent; . . .; 

QuinouS'dira maintenant que lamêpne substance 
que nous-venoAS^e signaler , et qui figure comme 
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h "première (dans k monde intelligible y et comme la 
dernière dans Tordre du monde apparent , n^a^ette 
point, pour cause mitoyenne ,* ou intermédiaire /la 
substance du soleil , égâlementcoberente par sa fv^ 
pre force , et de laquelle découle , sur le monde vi-^ 
s%le , la clarté resplandissante de la première sub^ 
stance , motrice ou opératrice. Nous arriverons à la 
même conclusion, par une autre voie. Puisqu il 
n^existe, en effet , (pi'un seul principe , cause effirr 
cientè et uaiverselle de 'tout , et que cependant nous 
voyons plusieurs autres dieqr agissans et prgani^: 
leurs dams le ciel , il est naturel de penser que la 
Jirertu du> soleil leur sert de milieu , pour exercer sur 
ce monde leur activité bienfaisante. Rema]rqiiOB&, 
en outre, que non-seulement la force féconde de la 
vie réside , en .toute sa plénitude, daas l'être întéU' 
Hgent , mais que ce monde visible, est. également 
rempli '. de ce principe vital et fécond. Il s^ensoit 
donc qtie la puissance vitale fécondante du spkil roi 
tient le milieu entre les deux ifôrcés ou principes; et 
c^est ce que nous montrent des phénomènes cqbs-^ 
tans. 

Car n^|s voyons le soleil perfectionner {iJusieurA 
formes , en produire d^autres y ou- ajouter quelques 
omemens , et donner une vigueur nouvelle à celles 
qui existent , en sorte qu'aucune ne paraisse au jour, 
pi ne naisse, sans la force opératrice du soleil. D'^il-" 
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kurS) si nous considérons^ dWq^lé,, âanil les^r^ 
iatetti^ns celle substance eatîèi^eoient pure 9 w- 
matcricUe , à laqoeUe rien ^^étraufe ne ^ mêle ^ et 
q«i est complète par sa prQpi;e perfection ^ et de 
rouUne, cette nature égalemiNit . simple ^ pure dv 
corps divin et ^ns mélan^ ^ , laqndlie , quoi^^in- 
hérente à to«it corps ara circalairement dans le 
moçde^ est eile-m^me dëfagée de lont âésienl hé* 
tàx^gène ; nons trouverons encore cpie la s\dM5tance 
lumineuse et incoi^uptible du soleil comble Tinter^ 
valle entre cette pureté immatérielle des êtres intel^ 
lîgens , et cette pureté sans mélange , libre de toute 
génération ou cprraption , et c{ui est numifeste dans 
tous ha Itres visibles. 

La preuve la plus évidtpite de cette pi^té da so-* 
leil , est que sa lumière, en se r^nmdaotsur la terre > 
ne s^ y mêle' à aucune si^tant^e, et n'y contracte ni 
taebe , ni souillure ; partout > elle dcnneure intacte, 
pnréet aansaucune altération. £n&i ^ pour tpeu. que 
nous lassions attention anii ibrmei^ immatérielles jet 
intelligentes , et iigiéne anx forstiissen^ibli^i (pi ont 
besoin de matière ou de £fti jet, nous reconnaîtrons 
ausssi c«. milieu inleltectueldes ibtaies qll^Qnwon- 
nent le soleil , et qui prêtent leur secqurs apn for- 
mes ènvircmnées de matière; de telle sorte que ces 
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cteraièrâ ne fm^aà éxisitsc , m se cmt«r«fr,'tiitre[^ 
tresiemtqti'àl'iiâe de$ prières , fit par cooséquenl \ 
^ rai4e 4e la force que celles-cî tirent an solaè. 
Bien plu3, n^estrce pas le soleil qui est le principt 
de la disf ioctign 4ts formes , et 4e ia coBerétîoii iè 
|a matière ? N^e$t-ce pas loi qpî nônis donne «t la 
facttlté de le connaître^, et cellt même de le ydrdé 
90S jeux ? Certes , la di^tributtob dé ses rayons scnr 
ioiit 1 sLtnÎTers , etlear rassenfcleménl én&iceantltt^ 
mîneux , attestent le pouvoir. à k fois étendu et ki-* 
telligeiit de son action organisâirire. ' 

Cepeôdant , conimè beaucoup d^autres biens ap^ 
parens sont dus à la igubstance du soleil intermé- 
diaire , entre les dieux intelligens et ceux qui peiipleiH; 
notre monde, descendons, sHl lé faut, au dernier 
échelon , ou efifet apparèàt dé cette cause ; son pré- 
miier tëràie ou'dégt^é' est lâgénàfatten deâ aages '40- 
hures; ^i hlj^kenf Tesitrémité*^ itfoiide*, et dont 
la substance a ^éôn pi^otypé'dms Tifnergie de cetle 
même cause. Sun ëecond^ de^ est' la fôcte procréa* 
trice désêti^s sensibles t h pHuiielA'piiis neMedé cette 
force coiitrent )ê gt^ni^^ 4ielçt éés aitres ; l'autre , 
inférieure . présMeà la'géEi^*att<^ , parce qU'clfe çoa* 
serve la substance génératrice qu'elle tient de sm 

* Voyez Procliis,' in 2% Hb. Hésiod. et Jamblic. 
in vitâ Pythagor». 
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principe «temel. Gependànt , U nous serait impossî^ 
ble d'énumërer les autres qualités inhérentes à la 
substance du soleil , lors même qus ce âien nous en 
instruirait lui-même , parce que la compréhension de 
toutes choses passe les bornes de notre intelligence. 

Mais il est tems, sans doute , de mettre le sceau 
à cette première partie de notre discours , pour pas- 
ser à d^antres dévéloppemens non moins dignes de 
toute notre attention. Or, quel est ce sceau, ou plu- 
tôt, quelle notion sommaire allons-nous donner sur 
la substance de ce dieu ? Car , c^est en implorant ses 
lumières secourablesv qne nous voulons faire com- 
prendre, en peu de mots, de quel principe il est 
émané, ce quSlest lui-même, et de quelles richesses 
il remplit le monde visible ? 

Jedirai donc , qued^un seul dieu, qui est le monde 
intelligent , provient seul le soleil roi , destiné à être 
le milieu des êtres intellectuels intenSKdiaires , et à 
les présider, en vertu de sa qualité mitoyenne *, con- 
ciliante, amie, et < propre à réunir; dans un sfetil en- 
semble , les deux extrémités de la vaste chaîne , parce 
qu^en effet , il of&e , dans sa substance , un moyen 
de perfection , de liaison et de force génératrice , et 
que lui-même est Fauteur non-seulement des biens 
dont jouit le monde visible , qu^il orne et embellit 

* Voyez page ci~dcssus 385. 
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de sa clarté , mais encore des biens quHl a produits; 
en engendrant de lui-même la substance des anges 
solaires , et des biens quUl peut produire , comme 
renfermant la cause.étemelle d^autres encore à naître ; 
et enfin , la cause antérieure^ immuable et toujours 
jeune de la vie des corps étemels. 

Quoique je me sois suffisamment étendu, sur la 
substance du dieu , j'aurais encore, à en dire beau- 
coup d'autres choses que je supprime pour abréger; 
Mais le nombre de ses vertus efficaces, et la beauté 
de ses mouvemens actifs étant tels, qu^ils surpassent 
tout ce qu'on peut admirer dans sa substance ( car 
il est de la nature des choses divines , qu'en se ma- 
nifestant au-dehors, elles multiplient partout les 
sources fécondes de la vie ). Gomment , je vous prie; 
me risquerais-je sur un nouvel Océan , moi qui res-; 
pii*e à peine de la longue carrière que je viens de 
parcourir? Je continuerai toutefois mon discours, 
comptant swç l'appui de ce même dieu. 

D'abord, tout ce que nous avons dit précédem- 
ment de sa substance , s'applique aussi à ses vertus 
ou facultés- Car on ne supposera point que la subs-* 
tance du dieu soit une chos^ safor^e ou vertu une 
seconde chose , et son mouvement ou son énergie 
une troisième. Par sa substance , il est^ il peut, il 
opère ce qu'il veut ; ne pouvant ni vouloir ce qui 
n'est pas , ni manquer de forces pour effectuer ce 
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qa^il tent, srif voufotr fetre ce qui W est impossible; 
B n^en est pas ainsi de Thomme qui réunit en lui 
deux natures discordantes , Pâme et le corps ; Fune 
divine, l'autre ténébreuse et concrète, d^où naît 
une opposition ou un combat nécessaire. Ce qui a 
fait dire à AnslaU^ (8) « que ni les plaisirs, ni les 
peines ne sont en harmonie , parce que les unes ou 
les autres contrarient nécessairement chez nous 
Tune des deux natures. » Rien de seaiblai)le ne se 
trouve chez les dieux. Les biens sont constamment 
et sans aucune akemative , inhérens à leur substance ; 
cVst pourquoi tout ce que nous avous reconnu jus-; 
quHci dans la substance du dieu , nous le recon- 
naissons égaletiienit dans k force et fénei^gie^ de son 
action; £n sorte que, par réciprocité, ce qui nous 
reste à dîVe de son énerg;ie et de ses valus, :se rap- 
porte , non«-sedfeiuent à ^s œuvres, mais à aa subs- 
tance. 

D^autres dieux de lUéme nature. let die luBlUe.orH 
gîne qae le soleîf , pettplBiit Fuïii^^r^ t% servent , 
pour aîûsrdire, àt cùùsmomtmmic à fei sté^stancé 
du dieu , qudqu^i)^ aleliC une existence séparée 
d^ la sienne, jttais^ éeMtet d^abbrd ce qu'eiî di- 
sent les* hommes éclairés qui:, ayant pour voir le 
ciel d'autres yeux que ceu>t db chevaf , du bopuf 
ou des autjres animaux stupides et dépourvus de 
raiison , se sotit exercée à' découvrir la nature se- 
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Crète dû dieu, par Tes phénomènes qui eii Sont It. 
produit. Maïs avant tout , considérez , sli vous 
plaît, dans cet infiniment grand, un pietit nom- 
bre de vertus célestes et de propriétés admirables 
du soleil. 

La première, je pense, est celfe par laquelle,' 
pénétrant intimement la substance intelligente , il 
en unit les extrémités , pour n^en composer qû'utr 
seul tout. Et SI nous remarquons que , dans be monde 
sensible , Pair et Teau servent de moyen entre le fiîu 
et la terre , pour que tout y soit contenu par un 
même lîen , pourquoi, dans une substance- préexis- 
tante à tous les corps, séparée d'eux', et n'^ayant 
point eu de commencement , puisqu'elle contient en 
elle-méiae le principe de liai génération , ne suppose- 
rons*nous pas le même ordre , en sorte que les prin- 
cipes extrémesde cette substance , principes distincts 
et séparés dé tous les coi'ps^ soient rassemblés, à Taidie 
de quelques agents intermédiaires, par le soleil roi, 
et s'unissent^ avec lui? car il est doué dk la même 
force active que Jupiter : nous en avons dëjà dbnné 
pour pÉ-etives , et les temples que les C^rims *ifeur 
ont élevés à tous dieux en commun , et le témoignage 
même d^Apollon , mieux instruit que qui que ce sotl, 
sur la nature de son propre être ; car ce dieu#st avec 

Voyez page 385. 
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le soleil 9 communique avec lui , jouit de la mém« 
simplicité âHntelligence, de la même immuabilitë de 
substance , et de la même énergie. 

Ainsi , lorscfu^Âpollon ne sépare -point du soleil 
la puissance ou énergie divisible * , autrement sépa-r 
ratrice de Bacchus, lors même qu^îl la place sous 
Tempire du soleil et sur le même trône , il semble 
nous initier à la connaissance du dieu. G^est pour 
oela encore que ce depiier , comme renfermant en 
soi les principes organisateurs et harmoniéfues ** de 
la pure essence des êtres intelligens , s^appelle h^fA-- 
\on 3Iusagèie , c'est-à-dire,.chef ou guide des Muses: 
et parce quUl met en harmonie toutes les lois de la 
vitalité, il est censé mettre au monde Esculapef 
qu'il avait en soi , avant le monde (16), 

Mais puisqu'il nous serait impossibl* d'exposer 
toutes les vertus et facultés de ce dieu , il doit nous 
suffire d'avoir bien vu, que le* soleil partage avec 
Jupiter une même domination, tant sur la cause 
éminemment séparatrice ***, que sur les causes dont 
l'existence séparée est antérieure à la ifianifestatimi 
de tout effet visible. Nous avons vu aussi qu'il jouit 
avec Apollon de la simplicité , de l'intelligence etb 



* M^xv» et /titfiÇijf. 

** jLuyxfûiriaç de composîtion ou djensemble. 
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à^nnt éternelle immutabilité. Nous avons , en outre , 
admiré la puissance divisible * ou séparatrice , la 
iné.me que celle de Bacchus , dieu qui préside à cette 
fprce ou puissance. Nous avcms également contem- 
plé ,.dàns la puissance du dieu Musagéte , la beauté 
de Ténergie harmonique, qui organise et modifie la 
sature intelligente. Enfin nous avons signalé , dans 
JE^culape , la force qui complète et régularise les 
principes de la vie. Yoilà ce que nous avons pu 
dire des vertus du soleil , plus anciennes que le 
monde , et auxquelles correspondent , dans le même 
rang , des effets qui se passent hors du monde vi- 
sible , mais qui sont le complément des biens éma- 
nés du soleil roi. 

Car ce dieu étant une production immédiate et 
légitime du bon par excellence , et recevant de lui 
la portion perfeetive de la bonté , il la communique 
9UX dieux inteUigens , et il perfectionne ainsi leur 
substance. A ce premier bienfait du dieu, succède- 
an second, j^entends la distribution parfaite de la- 
beauté intelligente , dans les formes immatérielles et 
incorporelles. £n effet , dès que la substance appa- 
rente et naturellement, procréatrise, s'efforce dé pro- 
duire quelque chose , dans Tordi^e. de la beauté , il 
devient nécessaire qu'elle soit devancée et mise en 
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oeuvre , par celk qui ri^mpUt la même fonction de 
toute éternité , dan« Tordre de la beauté intelligible , 
nof& transitoirement , pour cesser quelq«ie tems ^rè^ 
d^engendrer, et pour demeurer stérile ensuite ; car 
tout ce quHl y a de beau dans les êtres inteltigens » 
continue toujours d^étre bea«i. 

Il faut donc convenir que Texistence de la cause 
procréatrice apparente est subordonnée à up pro-^ 
duit antérieur et incréé dans la beauté idéale et 
étemelle; produit résidant près de ce dieu qui le 
possède , dont il est entouré , et auquel il répartit 
Fintelligence parfaite , en lui communiquant , par le 
bienfait de la lumière , la faculté de la vue . dont 
jouissent les yeux : c'esl par ce modèle intelligent ^ 
plus encore que par l'éclat apparent de la lumière 
éthérée , dont il est pourvu , qu'il procure aux êtres 
uxteUigens la faculté d'apercevoir et d'être aperçus. 

A ce$ vertus du* soleil roi de l'univers , ajoutons 
celle qui est son plus bel attribut, de donner l'exis* 
tence aux anges , aux bons génies, aux héros et aas 
âmes isolées , qui siègent dans hsuAskme^ mtiaieUe ^ 
du prototype ou de la forwe générale , et qui ne se 
sont jamaU amalgamées aux coi^ ; et nous aurons 
loué rapidement , selon l'étendue de nos moyens y 
le soleil roi de l'univers , sa substance antmeure an 
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monde, ses yertus ti ses œuvres. Cependant , conune 
les jtnt sont , dit-on , plus croyables que Toreille , 
quoiqu^Us soient plus infidèles et plus faibles que 
FinleHigence , nous essaierons , si ce dieu nous le 
permet , de parler de sa puissance , ou de ses vertus 
apparentes. 

Le monde visible a été fixé de toute éternité au- 
tour du soleil , dont le trône étemel est la lumière 
^répandue autour de ce monde , trône que le dieu ne 
<]tiitte jamais, et qui reste constamment le même. 
Ot , quand bien même on pourrait , par une abstrac- 
tion de la ptasée , placer dans le tems Pénergie de 
rétemèlle nature du soleil roi de tous les êtres, on 
ti^en serait pas moins forcé de convenir que ce dieu , 
éclairant spontanément le monde , est pour ce der- 
iiîer, et même de toute éternité, la cause de tous 
les biens. Je n^ignore pas cependant que le grand 
Platôti, et après lui, pour Tordre des tems, non 
povLT le génie, Jamblique le Chalcidéen (12), dont 
les raisonnemens et les écrits nous ont initiés à la 
Connaissance de ces matières , et à d'autres su- 
Jets philosophiques ; je n'ignore pas , dis-je , que ces 
Stnx grands hommes se sont servis , en parlant du 
inonde, de Texprcssion à! engendré^ par une hypo- 
thèse purement gratuite, et pour faire mieux ressor- 
tir, d'une génération instantanée par le soleil, le 
nombre et le prix des biens qui émanent de ce dieu. 

26; 
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Pour moi qui suis loin d'avoir la force^ de leur gé- 
nie , je n'ose avancer rien de semblable ; il me paraît 
même dangereux d'admettre , relativement au monde, 
ne fut-ce que par pure hypothèse, une gênera! ion 
temporaire , ainsi que l'a pensé le fameux Jambli- 
que. J'estime au contraire que ce dieu soleil, pro- 
venant de la cause étemelle , a produit toutes choses 
de toute éteniité , en rendsmt apparens , d'occultes 
qu'ils étaient, et eti procréant simultanément dans 
le tems présent , tous les êtres par sa volonté divine , 
par son ineffable célérité , et par sa puissance insur- 
montable ; qu'il s'est réservé le milieu , comme la de- 
meure la plus convenable, tant pour distribuer éga- 
lement ses biens aux dieux provenus de lui , et en 
même tems que lui , que pour présider aux mouve- 
mens circulaires * des sept orbites (i3) du ciel; dn 
huitième, et enfin du neuvième , lequel semble com- 
prendre , dans une espèce de cercle étemel, la puis- 
sance alternative de la génération et de la corruption. 
Car, pour ce qui concerne les planètes, elles pa- 
raissent évidemment se mouvoir de concert autour 
du dieu, et régler leurs évolutions pour correspon- 
dre à sa marche; le ciel entier, en harmonie avec 
lui dans toutes ses parties , est i^empli de dieux qu'^a 
produits le soleil. £n effet , ce dieu préside à cinq 

" • w -■ ' ' W ■ ■ ■ ■ I »■ ■■ ■- ■ I I ■ I . .1 
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cercles *; en parcourant les trois premiers, il en- 
gendre les trois grâces; d'une les deux autres ;'il éta- 
blit les deux bassins de la bs^Iance du destin. Peut^ 
être ceci paraîtra peu^ intelligible aux Grecs ; comme 
s'il ne fallait leur dire que des choses vtilgaires et 
connues ? Cependant le fait n'est pas si étrange qu'on 
le soupçonnerait d'abord. Car que sont les dioscu^ 
re$ ** ; je vous le demande en leur nom même , à 
vous , hommes qui vous dites sages , et gui toutefois 
adoptez tant de dogmes sans les approfondir? Ne 
les appelle-t-on pas héiérémères ***, ou alternant de 
jours f parce qn'il ne leur est pas permis* de vivre en- 
semble, ou d'être vus le même jour! Vous enten- 
dez, me répondez-vous'y le jour présent , et celui 
d'hier. Maintenant imaginez avec moi, si ce que l'on 
raconte de ces dioscures, ne s'appliquerait p«int 
allégoriquement à quelqu'autre cause naturelle , afin 
que nous n'ayons pas l'air d'inventer rien de nou~ 
veau, ou d'avancer rien d'absurde : mais c'est assu- 
rément ce qu'on ne trouvera pas de prime abord. ' 
£n effet la supposition, admise par quelques théo- 
logiens, qu'il s'agit ici des deux hémisphères du 

"monde, est d'autant plus dénuée de fondement y 

•• • «. 

* KvkXoç, ( Voyez la note treî^iàme. ). 
** Castor et Polhix. ' 
, *** Odyâsée ^. *' 
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qaon Be cap$oit pas fowtqaoi eb^cn» de i^es jh^ 
meaiik porterait \^ Qom à' Hétérim^re , ou àltaradai: 
de jours , puisque chaque jour les hémkphères quUls 
représentent , reçoivent Fun et Tautre on accroisse- 
ment progressif et insensible de clarté. Il nous faut 
donc recourir à une eiplication noordle , et la voici : 
on peut dire a¥.ec raisim y que ceu;i:-À seob jouissent 
d^up même jour , pour lesquels la niai*che du soleil 
siu-dessus de la terre dure le même tems , et s'opère 
dans un seul et même mois. Qu'on examine donc si 
Taltemative des jours ne s'adapte pas mieux à la dif- 
férei\ce qu'ofBrent les cercles trcpiques , avec les au*- 
autres cercles ; carxraxHci sont.coiustamment visibles 
pour les peuples qui habitent^les contrées où Fom- 
bre peut se projeteur des deux côtés ^posés; tandis 
qu% les habitons , placés, sous Tun des deux antres 
cercles * pe peuvent apercevoir l'autre^ 

Mais pour ne pas trpp m'appesantit sur de telles 
données, il me sofBt de savoir que le dieu , p^* ses 
coiiiversioQs solsticiales, est le père des aai&ons; et 
que sans abandonner jamais iS?i;;i^^ **il s'identifie 
avec l'Océan, et devient le çbef d'une double subs* 
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** Le soleil tournant autour de la terre , selon le 
système astronoiuique de Julien, ne quitte un pôle 
qu'en passant i Taatre. 
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laitce; €e dtigsié i»erait-il îucckqiIu? iorsqu' Homère 
a 4ît avant moi , zrec beaucoup de vérité : ( 1 4) 

« El ce vaste Océan, père de tous les êtres. » * 

II entend , des mortels et des dieux , qu'il qualifie dé 
bienheureux. Rien n'existe , en^effet , qiïî ne soit uti 
|>roduit de la substance de l'Océan. Qu'importe au 
commun des hommes la révélation de ce mystère ? 
Voulez-vous le savoir? la<-dessus quoique peut-être, 
je ferais mieux de me taire , je parferai , dus$é-jè 
n'être pas généralement accueilli. 

Le disque solaire, en parcourant la région dépour- 
vue d'étoiles , s'élève beaucoup au-des]sus de la région 
des étoiles fixes ; en sorte qu'il ne se trouve plus au 
imlicn des planètes, mais seulement au milieu des trois 
mondes ( 1 5), d'après les hypothèses mystiques, si tou-* 
tefiois le nom de dogmes ne convient pas mieux ici , 
et s'il ne faut pas réserver celui d'hypothèses, pour la 
théorie des corps sphérîques ; car les dogmes sont at- 
testés par ceux à q^li les dieux où les génies puissans 
les ont révélés, tandis que les hypothèses sont établies 
par des savans,qui déduisent, dé l'accord des phéno- 
mènes, une opinion plausible.Que chacun, s'il le juge 
A propos, loue quelques savans , ou qu'il ajoute foi à 
d'autres , j'embrasserai , j-'admirerai même , phis ou 
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qûHl' vtnty ïâ voutûit fkîre ce qtii lui est impossible.* 
II n'en est pas ainsi de rhomme qui rénnît en lui 
deux natures discordantes , Pâme et le corps ; Tune 
divine, Tautre ténAreuse et concrète, d*où naît 
une opposition ou un combat nécessaire. Ce qui a 
fait dire à ArislaU^ (8) « que ni les plaisirs, ni les 
peines ne sont en harmonie , parce que les unes ou 
les autres contrarient nécessûrement chez nous 
Tune des deux natures. » Rien de semblable ne se 
trouve chez les dieux. Les biens sont constamment 
et sans aucune akemative , inhêrens à leur substance ; 
c'est pourquoi tout ce que nous avons, reooima jus- 
qu'ici dans la substance du dieu , nous le recon- 
naissons égalemenc dans la force et Ténei'gîe de son 
action; En sorte que, par réfsiprôdté, ce qui, nous 
reste )k Stct de son énergie et de ses vertus, :se rap- 
porte , lion^seulement à jses; e&uv7?es, maïs à sa subs- 
tance. . 

D^ autres dieux de même nature, let die meideori*^ 
gîne que le soleiï, peuplent f univers ej servent , 
pour aînsrdire, de €Oor<mtiemeûr à % sià^sfancé 
du dieu , quoiqtf*ifs^ ai^elit oiie existeiiee séparée 
dé la sienne. Jttais^ é«Mitea; d^abbrd ce qu'en di- 
sent lès* frommes éclairés qui ., ayant pour voir le 
ciel d'autres yeux* que ceuit ^ cheval', du bœuf 
ou des autjc^s animaux stupides et dépourvus de 
raison , se sotit erercés à' découvrir la nature se- 
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Crète dii dieu, par tes phénomènes qui en sont ïe. 
produit. Mais avant tout , considérez , s^it vous 
plaît, dans cet infiniment grand, un p^tit nom- 
bre de vertus célestes et de propriétés adttiirables 
du soleil. 

La première , je pense , est celïe par laquelle j 
pénétrant intimement la substance intelligente , il: 
en unît les extrémités , pour n'en composer qu'un* 
seul tout. Et SI nous remarquons que, dans le monde 
sensible ^Vair et Teau servent de moyen entre le ftii 
et la terre , pour que tout y soit contenn par un 
même fîèn , pourquoi , dans une substance» préexis- 
tante à tous les corps, séparée dPêux', et n'ayant 
point eu de commencement , puisqu'elle contient en 
etle-mén^ le principe de la génération , ne suppose- 
rons*nous pas le même ordre, en sorte qiie les prin- 
cipes extrémesde cette substance , principes distincts 
et séparés dé tous les* coi'ps^ soient rassemblés, à Vdiàt 
de quelques agjents intermédiaires, par le sokîi roi , 
et s'unissent^ avec lui? car ît est ddué de la mâaie 
force active que Jupiter : nous en avons dëjà d^imé 
pour preuves , et les temples que tes Cypriens *' Ifeur 
ont élevés à tous deux en commun , et lie tiémoignage 
même d^Apollon, mieux instruit que qui quece soit, 
sur la nature de son propre être ; car ce dieu^st avec 

Voyez page 385. 
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qa^iï vtxAy ïA vouloir feire ce qui lui est impossible; 
II a^en est pas ainsi de rhomme qui rënnit en lui 
deux natures discordantes , Pâme et le corps ; Tune 
divine, Tautre ténébreuse et concrète, d*où naît 
une opposition ou un combat nécessaire. Ce qui a 
fait dire à jérisMe^ (8) « que ni les plaisirs, ni les 
peines ue sont en harmonie , parce que les unes ou 
les autres contrarient nécessûrement chez nous 
Tune des deux natures. » Rien de seaibld)le ne sfi 
trouve chez les dieux. Les biens sont constamment 
et sans aucune akemative , inhérens à leur substance ; 
c'est pourquoi tout ce que nous avons reooimu jus- 
qu^ci dans la substance du dieu , nous le recon- 
naissons égalemenc dans la force et Ténergie^ de son 
action; En sorte que, par réciprocité, ce qui nous 
reste à diVe de son énergie et de ses vertus, :se nq^- 
porte, lion^seulement à jses esuv^es, mats à aasuW- 
lance. 

. D^autres dieux de lûéme nature, et die melâe.ori-^ 
gîne que le soleif , pebjpleiit f uttiver^ tp seiwent , 
pour aînsf dire, de courofttiemmr a h substance 
dti dieu , quoiqu^'ifs déitt «ne existence séparëe 
dé la sienne. Mais^ é«Mitea; d^abbrd ce qu'en di- 
sent les'frommes éclairés qui, ayant pour voir le 
ciel d^'autres yeux que cem: ^ cheval', du bceuf 
ou des autres animaux stupides et dépom'vus de 
raison , se sotit exercés à' découvrir la nature se- 
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Crète dû dieu , par les phénomènes qui en Sont ïe . 
produit. Maïs avant tout , considérez , &^\l vous 
plaît, dans cet infiniment grande un p^tit nom- 
bre de vertus célestes et de propriétés adtnirabies 
du soleil. 

La première , je pense , est cette par laquelle j 
pénétrant intimement la substance intefligènte , it 
en unît les extrémités, pour n'en composer qti'uit 
seul tout. Et SI nous remarquons que , dans le monde 
sensible , Vaîr et Teau servent de moyen entre le feu 
et la terre, pour que tout y sôit contennpar un 
même lîen, pourquoi, dans une substance» préexis- 
tante à tous les corps , séparée dPéux', et n'ayant 
point eu de commencement , puisqu'elle contient en 
etle-mén^ le principe de là génération , ne suppose- 
rons*nous pas le même ordre, en sorte qiie les prin- 
cipes extrémesde cette substance , principes distincts 
et séparés dé tous les coi'ps, soient rassemblés, à Ydièt 
de quelques agetits intermédiaires, par le soleil roi, 
et s'unissent^ avec lui? car it est doué dé la mâme; 
force active que Jupiter :notts en avons dëjà dbnné 
pour preuves , et les temples que tes Cypriens *'' Ifeur 
ont élevés à tous deux en commun , et le témoignage 
même d^Apollon, mieux instruit que qui qoece soil, 
sur la nature de son propre être; car ce dieiM^st avec 
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le soleil, comiDniiiqne avec loi, jouit de la m^me 
simplicité dHntelligence, de la même immuabilitë de 
substance , et de la même énergie. 

Ainsi , lorsqu^ Apollon ne sépare point du soleil 
la puissance ou énergie di^iUe * , autrement sépa^ 
nUrUe de Bacchos, lors même qu^il la place sous 
Fempire du soleil et sur le m^e trône , il semble 
nous initier à la connaissance du dieu. C^est pour 
cela encOTC que ce dernier , comme renfermant en 
soi les principes organisateurs et harmomques ^^ de 
la pure essence des êtres intelligens , s^appelle Apol- 
lon illitfâj;^, c'est-à-dire, chef ou guide des Muses : 
et parce qu'il met en harmonie toutes les lois de la 
vitalité , il est censé mettre au monde Ësculape , 
qu'il avait en soi , avant le monde Tio). 

Mais puisqu'il nous serait impo$sibl* d'exposer 
toutes les vertus et facultés de ce dieu , il doit nous 
suffire d'avoir bien vu, que le* soleil partage avec 
Jupiter une même domination, tant sur la cause 
éminemment séparatrice ***, que sur les causes dont 
l'existeriee séparée est antérieure à la Aanifestation 
de tout effet visible. Nous avons vu aussi qu'il jouit 
avec Apollon de la simplicité , de l'intelligence etb 
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iâ^unie éternelle immutabilité. Noiïs avons , en outre , 
admiré la puissance divisible ^ ou séparatrice , la 
m^e que celle de Bacchus , dieu qui préside à cette 
fprce ou puissance. Nous avons également contem- 
plé y.dàns la puissance du dieu Musagéte , la beauté 
dePénergie harmonique, qui organise et modifie la 
Bature intelligente. Enfin nous avons signalé , dans 
£sculape , la force qui complète et régularise les 
principes de la vie. Voilà ce que nous avons pu 
dire des vertus du soleil , plus anciennes que le 
mcmde , et auxquelles correspondent , dans le même 
rang, déserts qui se passent hors du monde vi- 
sible , mais qui sont le complément des biens éma- 
nés du soleil roi. * . 

Car ce dieu étant une production immédiate et 
légitime du bon par excellence , et recevait de lui 
la portion perfective de la bonté , il la communique 
9UX dieux intellig^is, et il perfectionne ainsi leur 
substance. A ce premier bienfait du dieu, succède- 
an second, j^entends la distribution par&ite de la 
beauté intelligente , dans les formes immatérielles et 
incorporelles. £n effet , dès que la substance appa-^ 
rente et naturellement, procréatrice, s^efforce de pro- 
duire quelque chose , dans r.ordi*e. de la beauté , il 
devient nécessaire qu'elle soit devancée et mise en 
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baufe région de Pair? car y ém éGhanffant la terre , it 
en attire les yapiears ei la fumée, dont il se sert pour 
opérer les ehangeenens ou a^^ctâens qui sartienoent 
tant dans les airs que dans les lieux souterrains. 

Maintenant p€H»rquoi pousserai- je mes recherches 
plus loin, lorsqu'elles me suffisent et que je pnis 
arriver à la fin, en cëlëbrant les bienfaits que te 
soleil répand sur les holumes ? Nous sommes tous 
en effet nés de! lui ^ et c'est de lui encore que noua 
reccTons la nourriture ; je ne parlerai pas des autres 
qualifcés plus ditines ^ ni dé Fetcellènré des faveitfs 
qu^il accorde aux âmes ^ soit lorsqu'il le» dégage des 
liens corporels, pow tes rapprocher des stibsfanceâ 
^oi ont de Taffinitë avec la sienne , soit qu'il leo# 
applique la partie la pt«s subtile et la plus active de sa 
divine clarté, pour qu'elles passent sans obstacles â 
tme nouvelle génération* Je laisse à d'autres q«4 
moi , la gloire de célébrer dignement de si grailles 
choses; ma tâche est moins de leis démontrer que de 
les croire. Maïs je décrirai vol^Hi^iers des détails ploi 
ronnfBS, cft de nature à être phrs géuéralement saisis. 

Pktôn nous dit * ^ que le ciel fol notre premier 
ni2Htre dans la science, comme nous ayant donné con- 
naissance de la nature des nombres. Nous ne l'avons 
acquise en effet, que parce que le cours périodique du 
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$oléîl marque la âifféreDce.' qa^ïh oat entr'eui. U 
fait la même réflexion , tant aur le jaur et la nuit , que 
9ur la lumière de la lune , déesse qui emprunte son 
éclat du soleil» Ces données nous ont conduits ^ 
des résultats plus étendus , puisés dans IVcord ima« 
nime de toutes les ppissances avec ce dieu. Aussi le 
ipçiéme Platon ajoute ailleurs , que les dieux , touchés 
des peines et des maux attachés à notre espèce , nous 
dqnnègrent Baccbus et les Muses , pour former en- 
semble des chœurs dont le Soleil paraît être le chef; 
puisqu^on chante Bacchus comme le père et le i^hef 
des Muses. Or , Apollon , qui règne avec lui , n Vt-il 
pas établi ses oracles sur toutes contrées de la te^e? 
li^a-t* il pas inspiré aux hommes la divine sagesse ï 
Oui, c'est lui qui, par des colonies grecques t a 
civilisé la majeure partie de Tunivers, et a préparé 
sa soumission aux Romains; car ceux-ci, non-seu- 
lement sont Grecs d'origine , mais ils ont adopté , et 
religieusement gardé, depuis le commencement jus* 
qu'à la fin des tems, les rits sacrés de la Grèce et 
la croyance envers les dieux* Bien plus , ils ont établi , 
dans leur empire , une forme politique qui ne le cède 
en rien à celles du gouvernement des autres villes, 
et qui surpasse même en perfection toutes celles quie 
îam^is^ aucun autre peuple se sott données. A ces 
titrçs , je reconnais notre capitale comme essentiel- 
lement grecque , tant par son origine^ que paF U 
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natnre de ses institutions politiques et civiles; 

Que te* dirai-je encore du soleil roi? N'a-t-il 
pas pourvu à la santé' et à la conservation de ses 
sujets, en enfantant Ësculape , le sauveiu* de tons les 
êtres ? Ke nous a-t-il pas g;ratifiés des vertus les plus 
énergiques , en nous envoyant Vénus avec Minerve , 
et en mettant sous leur sauve-garde la loi, qoi 
veut que Tunion des deux sexes n'ait d'autre but 
que la procréation d'un être ressemblant à l'un ou 
k l'autre? loi qui s'exécute rigoureusement dans 
ks végétaux et dans les animaux , desquels nais^ 
sent toujours des êtres semblables- à eux. Pour-- 
quoi vanter si souvent les doux bieniaits de ses 
rayons et de sa lumière, lorsque chacun de nous 
peut les apprécier, par l'espèce d'horreur que lui 
inspire une nuit que n'éclairent ni la lune, ni les 
autres astres; nuit cependant, qui nous ménage ici 
bas le repos de nos fatigues du jour, tandis que la 
lumière n'abandonne jamais les régions au-dessus 
de la lune , où son ii^uence est nécessaire ? Nous ne 
finirions point, s'il nous fallait épuiser un pareil 
sujet. Car il n'est pucun bien dans la vie , que nous 
ne tenions en entier du dieu seul , ou qu^t ne per- 
fectionne , s'il nous vient des autres dieux. 

Pour moi , je regarde le soleil comme le chef et 
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ït premier j^HidateBr de notre ville^ avec d'autiant plus 
ide rjàison que Jupiter, nommé le père des dieux, habite 
avec Minerve et Yénus , dans la citadelle , et qu'Apol- 
lon, occupe le mont Palatin (oar le soleil est compris 
Sonts les dénominations communes à ces mêmes di-^ 
vinitéa). Mais, pour prouver que nous lui apparte-* 
nons tous , et comme enfans de Romulus , et comme 
titans d'Enée, ayant à ma disposition beaucoup de 
Jfaits,je ne citerai que les plus connus. Enée, dit-on, 
t^aquit de Vénus ,• parente du soleil et le secondant 
dans ses* oeuvres. La traditicy^ nous apprend aussi 
qu'un fils de Mars» fut le fondateur de notre ville; 
et elle nous donne pour garantie de ce fait extraor-* 
dînaire, les prodi^s qui Tacciompagnèrent et le 
suivmni (no). Romulus , ajoute-t-on , fut allaité par 
une louve. Pour moi , je ne répéterai pas ici ce que 
j'ai observé plus haut , sur Mai:s, le même dieu que 
VAzizus des Syriens de la ville d'Edesse, et qui 
nmrele car^e * du soleili Mais je demslndérai pour- 
quoi le loup est consacré à Mars plutôt qu'au soleil; 
qui porte , du loup , le surnom de Lycabas , dans sa 
révolution annuelle , surnom que lui donnent , non^ 
sseuleibent Homère et les^recs les plus célèbres, majs 
dieu lui-même, dans cet oracle : 

* lïfêTFùfATriuO , marche deyai^t, ou en tête du cW- 
iége. 
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.. (< ypi$ tjf^^9i$hm9biX9^n ions^ moU^ Ui$ routas 
. ce Da ciel, ekc*- v . ^ 

Veut-t-ôti enfin lîû argument dëcisîf , pour prou- 
ver que le fondateur de notre ville ne provient pas 
de Mars seul ? 'Et que si ce ^éniâ * martial et vîgou- 
reux disposa- l'organisation du côt'ps de Romulus ^ 
en s' approchant de Silvie , (lorsqu'elle offrait à laver 
a la déesse), l'âme et par conséquent tout l'être du 
dieu Quirinus , n'en est pas moins descendu du so- 
Jeii ! Ecoutons là- dessus la tradition \ et nous sau* 
i*ons que la rencontre «Kacte sur un point correspon- 
dant **, et du soleil , et delà lune , qui se pai^agent 
l'empire visible , fit descendre sur la terre Tàme de ce 
lîieu, et que cette même rencontre ou conjonction, 
la fit remonter au ciel , dégagée de sa dépouille mor- 
telle, que la foudre avait consumée ; ainsi donc l'ac- 
tive déesse», qui , sous les ordres du soleil , gouverne 
les choses terrestres, reçut 'Quirinus envoyé sur la 
terre par Minerve Pronoée, et le i*eprit à son dé- 
part de la terre, pour le ramener au soleil roi de 
tous les êtres. 

. Donnerai-je une autre preuve non moins évidente 
de ces faits ? Je la trouve dans les institution» du roî 
Numa. Par ses ordres , des vierges sont préposées- 
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pour d^aque saison, à la garde de rëtemelle 
flamme du soleil, et remplissent parmi #nous, la 
mftpie fonction qu^exeree'la lune , celle de conserver 
le feu fiacre dii dp^p. Une. autre institution de ce sage 
et divin, rqi me paraît encore plus significative de 
ces. vérités : en e0et , diaprés ses lois , ^tandis que 
tous Iqs ^vtses peuples, pomj^^^ leurs mois> et leç 
règlent sttT la course dç la lune , noiis seuls avec les 
S^-ptiens , mesi^^oas les jours de chaque lannée /sur 
les. mouvemens dusoleiji. J^ajouterais à ceci que nous 
rendons à Mitra un. culte particulier, et. que nous 
célébrons 9 tous les qtiatre ans , des jeux en rhoimeur 
du. si^kil r ^ ces fêtes n^étaient pas «trop récentes (2 1); 
Mais je préfère de m'appujer sur quelquWage des 

pljyiS aocifsus- 

.JËQ^effet ^lorsque chaque peuple fixe k sa mar 
sâère^ le coixmiencem^t du cercle annuel des jours.; 
c^.^-à-dire lofs<|9e ks uns commencent Taimëe à 
réqpinoxe du prinlems, les auti*es au milieu de Tiété , 
et la plupart des autres 9 vers la fin de Tautomne > 
tous sans doute s^accordent dans le même ^^ssjsi^ 
-de célâbrerles bieulaits évideas de Tastre du joiy ; 
en sorte que Tun v^eot lui témoigner sa reoonnaisr- 
çance , idece qu'il ramène la. siaison propre aux tr^- 
vaux de la terre, où tout germe , fleurit et prospère^ 
où les mers s^ouvrent à la navigation , et où , à un 
hiver triste et rigoureux, Sficcède un teQisdouxet 
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serein ; les antres choisissent pour s^acqiiîlter éa 
même dei'oir, le tems de Tété, parce qu'ils scmt 
alors plus rassurés sur le sort de leurs récoltes ; parce 
que leurs grains sont déjà rassemblés, et que les 
fruits pendent des arbres , ou déjà murs , ou ache- 
vant de mprir ; quelques antres enfin , plus scrupu-- 
îeux * que ces derniers , voyent la fin de Tannée 
daiis la maturité parfaite , et même déjà altérée des 
finits ; et lorsque Tautomne expire , ib célèbrent les 
Néoménies qui ouvrent le commencement de chaque 
année. * ♦ 

Mais nos ancêtres depuis le divin roî Nuima , dans 
le culte quHls rendirent au dieu soleil , n 'eurent au- 
cun égard à des raisons d^utilité, mais uniqueraenl; 
et comme on pouvait Tattendre d^hommes doués 
d'une intelligeÉiee divine, à la seule cause de tant 
de biens ; et , d'après cette base^ ils statuèrent que le 
premier mois de Tannée commencerait en la pré^ 
sente ** saison , lorsque le solmi roi -quitte \h extré- 
mités méridionales , pouir revenir vers nous , et que, 
bomnt sa course au capricorne ^ il s'avance du midi 
au septentrion ^ pour nous ramener ses bienfaits an- 
nuels. Or , que teUe ait été l'intention de nos »eux , 
en fixant l'époque du renouvelkment de l'aimée, 

** Voyez Targument. 
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^-est ce dont il estiacUe de se c;QQvalacre. En ç(G:t ^ 
ils n^ordonniFeQl pas Ik célébratioa des Néôméaies 
en rhonûeur du soleil, au jour précis, où ce di^u 
cmimience son retour , mais an jour où sa q^nver- 
si<m du midi vers les pôles * , est déjà sensible à 
tous les yeux. Ih ne connaissaient point encore ces 
règles minutieuses, inventées par.le% Chaldéens et 
les Egyptiens, et perfectionnées depuis par Hippar- 
que. et Ptolémée ; et ils ne s^attachèrent qu^aux phé- 
tiomènes sensibles ; des observations plus récenties 
ont, comme je Tai dit^ établi la vérité du fait. 

Ainsi donc, avaùt de commencer Tannée, dès Tex- 
piration dû dernier jour des spectades et fêtes de Sa- 
turtie, nous.solemnijsofi^ la fête consacrée au soleil in^ 
vincible (22) , par des jeux magnifiques en Thonoevr 
de ce dieu. Ces jeux excluent les spectacles tristes , 
mais nécessairè%, qu^o£Qre le dernier mms de Tannée ^ 
jusqu'au dernier jour des /saturnales,, auxquelles 
succèdent immédiatement les fêtes anniversaires di 
soleil. Veuillent les immortels, rob du ciel, m V- 
corder Tinsigne faveu» de les célébrer plusieurs fois! 
Je le demande surtout au soleil roi de tous , qui , 
engendré de toute éternité autdur de la substsmce 
féconde du bon par excellence , et tei^ant le milieu 
entre les dieux intermédiaires intelligens , les unit 
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k lui , et W remplit tous également d^iioe beaoté ûi* 
finie, d^une vertu génératrice, d'tme înlelKigeni^ 
par&ite ; eh im mol d^ ton» les biéh^ etideniMe , dont 
il lesm fait jeuir avâht toii» led teins , et dent iè a 
èontinué de les faire jonir , en étaMissant son t^dne 
étewicllemien* Inmifteis!! , au- milieu des vastes ifé- 
gioHS visibles «dn ciel ; en même tems qu'il répand 
sa beauté sm' te«t Tunive^ps-^ et qii^il penpte le ciel 
entier^ d^aiFtant de diém cfue sa sobstance, émhiem'- 
meht intelligente , lui permet; d^éH concevoir ^ poqg 
les tenir étroitement H individueHement miis antotty 
de lui. Il n'est pas moins libéral envers^ ht région 
sublnnaire , qtf'il enrichit d'une éieraelle fécondifie , 
et de tou& les bien» qui peuvent jûlfir des movfec*- 
mens d'un corpâ spbiârique. 

C'est lui en un • mot ^i gÊdmetpÊ tout le genre 
humain , «t <fai prend un soi» parlîéalier Àt noire 
ville; c'est lui, j'aime à le croire, ^qui a cnéé notre 
âme de tonte éternité , et qui nous* a destinés à le 
servir. Puisse-t-il m'accordera les iaiKeurs que je 
viens de lui demander! Puisse sa bienveillance as- 
surer à noire eitté eonumuie , tonte ta perpétuité dont 
elle est susceptible! Puissions-nous, sous sa saave- 
garde , proSpérerdans fcs choses divines et hinnai- 
nés, tant qu'il nous sera donné de vîvi*e ! Pbissions- 
jEiotts enfin vivre et gouverner aussi longtems qu*H 
plahra au dieu , qu'il me sera plus avantageux h moi- 



mêrtït ; et plus utile aux intérêts, communs de Tem- 
^e rcrtriaîn. 

' Yoilà, iiion thet iSalluste • ce tfik f ai pu ébaucher 
en trois nuits , sur la triple énergie du dieu , en met- 
tant à contribution ma mémoire : et j^ai bazardé de 
te récrire . tu i^ ta wtM point dodaigné ce que je' 
t^isnraîs adressé é^abArd sair les sàtomaksvSi tu de*- 
sires quelque chose de plus pacifiait et de ptifs nliys-- 
térienx sm* cettti mtttîèi^e^cMfisiike les écfiis Avk di- 
vin JâmbrKque, et fo y ttouore^s le ctfiâblé de la^st** 
gesse htMoame^ Fasse le gtêtàà ^<^kil , ^ué ]t puisse 
coiAprendre toat^e m» éig&ilé , la fàk-e connaître à 
tou)s ien' générai V ^^ à cèâfK partic«t}è<^menfl cpsà 
sont dfgnes d'une si hmptci tn^t^ruetîôti'! En apllendant 
que ce dieu eshaMese mtô p^ière^^bèfiOrèBS tous 
dieux JâmUique'^'^oâ^ protégé, dbeii qui fai puisé eti- 
tr'aufetes mbe^mb ^M» d^il^ i^L àe scml pré^itténifc 
mon esprit , et que je viens de t'«xposer. Je sais ijue 
tout autre ne t'apprendrait rien de mieux sur un tel 
sujet j et que se tourmenta-t-il pour inventer quel- 
que chose de nouveau , il ne poun*ait que s'écarter 
davantage des véritables notions cpi'il ùmt avoir de 
ce dieu. Pour moi , si je n'avais voulu écrire qus 
pour donner, aux autres des leçons, mpn travail, 
après celui de Jamblique , eut peut-être été super- 
flu. Mais, dans rinteulion<où j'étais jd' acquitter uu 
devoir de reconnaissance , en payant au dieu le tri- 
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but de mon éloge ,ifai cru devoir traiter, selon mes 
forces , de sa divine substance ; tt mes efforts y je 
pense, ne seront pas perdus; j^ai suivi ce précepte; 

(c Fais j selon tes moyens , ton sacrifice aux dieux. » * 

et je rapplique ^ non-seulement aux sacnfices des 
victimes, mais aux hommages et aux louanges que 
méritent les dieux. Ainsi je supplie pour la troisième 
fois , le soleil roi de tous les: êtres , de répondre par 
sa bienveillance , à mon sincère dévouement ; de 
m^accorder une vie vertueuse , une prudence con- 
sommée, ime intelUg^ce divine, un« mort douce , 
dans le teiçs fix^ par le destin , et apcès cette vie , le 
bonbeur de revoler dans soii sein , d'y demem'er éter< 
nellement^ sHI e^ possible; ou d une aussi grande fa^ 
veur surpasse les mârites de ma vie , de rester du 
m§jns près de hà^ pendant we bogue suite de 
siècles. • * 



* Hésiode^ I, i , v. 334- 



FIN nu QUATRIÈME DISCOURS. 
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NOTES 



SUR LE QUATRIÈME DISCOURS DE JULIEN. 



(i) Peu fournie. Le texte porte «^n yf^fi^ny , Nu-- 
perrimè barbatum\ ce qui peut indiquer l'ëpoque de la 
ilix-huitième année de sa vie. On voit en méine tems , 
qu'il n'avait encore fait aucunes études philosophiques , 
du moins en histoire naturelle ; quoique ses connais- 
sances , en beancoup d'autres genres , dussent être déjà 
très-étendues. 

(2) Tems de ténèbres. Julien se reporte évidemment à 
sa première jeunesse , où il était imbu des dogmes de la 
religion chrétienne, qu'il abjura det)uis,se croyant plus 
éclairé , pour professer le paganisme ; à l'exemple du 
nouvel empereur , plusieurs chrétiens savans , qui fré- 
quentaient sa cour , embrassèrent également son culte , 
et revinrent au christianisme , sous les empereurs suî- 
vans. 

(3) D'être issu du père, etc. On- peut traduire aussi Mh* 
lement : « Est celle d'être le père commun de tous hommes. ^ 
Alors, la dignité se rapportera au soleil et non à l'homme. 
Le texte permet l'une et l'airtre version ; et noos n'avo» 



\ 



préféré la {première , que parce qa^également appropriée 
sa mt; dW Yc^fifT^TiK'iiàrofërré fa loirnure He VHée 
de Fauteur et l'ensemble de la période. 

(4) La reine des cités. Le texte porte 9 B«0vAf virrc wû?^ç , 
la ville régnante. C'est incontestablement la ville de Rome. 
Or lui donnait anfssi te titre itéterAelU i et A\k tcms dd 
Constantin et de Julien , Constantinople n'était que la 
seconde ville de l'empire : elle en devint ensuite la ca- 
pitale et le siège , lorsque les empereurs, y établissant 
définitivement leur résidence , cessèrent même de régner 
en Occident. 

(.5). Cinquième corps. C'est ce que Gciiron appelle i 
çuinta natura \ les passages , que nous allons cHer de lui , 
prouvent que les. anciens admettaient, oiitr«,les cpiatre 
élémens , c'est-à-dire , l'air , lé feu ^ la* terre et l'eau , 
une cinquième substance qu'ils nommaient animas, es- 
prit , âme du monde , dieu , éther , ou principe anima- 
teur. Sénèque » dit , dans lértéme seito y futééstieàs ? 
mens wmêTSi, ( Settacf. Quo^. saturai;. ) Cicéron rap- 
povte d'abord l'opiAioti eonlitiuilé , qu'il semble .partager 
s^yec Arist^e , le g^ie le phis droit tl le plus suMirae , 
sei<m lui , à l'eieeptiM da Platon. « Actstote , dit-il , 
appès avoir rappelé lesfiiâlre genres d'élémens^en prin- 
ci^ f d'où doivent png^pir toiid le$ êtres ^ croit devoir 
admettre une cinquième nature de laquelle sorte l'âfflei,- 
Car, puisque la pensée et les fbcultés analogues ne peu- 
véiif iésuler en addoftdt^ qaatr^ genipes d'dlémcùs sus- 
dits , itaémet un timpS^évû» i^etivt y qui U'aVait pas en-' 
ewcoffe reçu ide irom-^ muifs qu'il nomme emtéUihit^ni- 
lieiirent ^ mouvesment oa4iMioo éternelle et o^inse. « 
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Anstoteîes^ çUm quatuor iUa gênera principiomm essêt eoni^ 
plexus è (juibus omnia orirentur^ 4juintanï fjuaniam riatu^ 
ram esse £x quâ slt mens, Cagitare enim,,. éksimUia inho^ 
mm quatuor generum nulio ine^e poiest ; quintum genus^ 
adhibetvacans nomine ; et sic ipsam arilmam entelechiâiÀ 
appeîlat^ novo nomine y quasi quaniam continuam motion 
nem et perenmm, Cic. Tuscuh Qusest.t !• I9 pax. 22« 

Le niéfli£ crâneur supposa la même opisioii ^ âftosciée 
d'^essus, ÇB citant ailleurs celLe* particaiîère à Zenmi. 
« Quant aux nâtores; , dit-il ^ Zcnm n était point dTa^is 
d'ajouter, aux. principes ou élàiiéiis des cboses^. eettè 
cinquième i>atute , de laquelle étaient composés les sens 
supérieurs et Tâme ^ au dire des autres philosophes. Cat, 
il assurait qu?e le feu était cette mâme uaSorô qif-om 
cherchait 5 et qja'il suffîsaii plour evg^ndrer aussi les 
sens et Tâiiie itiéiae. Zefton différail encoce des Uj^émes 
philosophes , ea ce qu'il pensait j que ^ien ne pMtcrait 
être produit par celtes nature ^ ^ëpoutirne de= corps ,• et 
telk que Xénocrate , et ceux qniî Ta^ienl prëoédé , di^ 
saient être l'ân^. <c De noti^fis sic sentleàat , prindm mt 
in (juatuor ini^fs rerum illis quintam hâna nahtram ^x^i 
superiores sejfsus et mentent cffici rcbaidurnon^adhiberet, 
Staiuebat enim ignem esse ipsam naturam tfuw ,quid(fue 
gigneret et mentem atque sensus : discrepubat etiam abiisdem^ 
quod nullo modo arbUrabâtur qmdquam effici posse ab ed 
quœexperta esset corporis , cujus generis Xenocrates et su- 
periores etiam animum esse dÙBenmt. {.Cic. Âcad..Quœt. , 
1. I, par. 3^; vey^z aussi la note neuvième (piisuit, et 
la note septième du disttours suivant. ) 

Lucrèce , enses\ivTesàtlanaiuredg9mh0ses , 9^ princi- 
palement enf ne, cette i^/n^ du mondio, par laquelle il ex- 
plique tons tes phénomènes phy^iquess saBStenit compte 
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-des autres eauses ou ilivinif es qai lui étaient subordonnées; 
â'où Ton a conclu sans raison , qu 'il niait une souveraine 
providence , flindis qu'il la place formellement dans cette 
âme universelle , source de la vie , du mouvement et des 
lois de la nature. Telle est la clef des poésies de Lucrèce ^ 
monument précieux de Tantiquitésavante, que n'a pmnt 
fait oublier Tanti-Lucrèce du cardinal de Polignac. Ce 
dernier écrivain , ayant méconnu Tensemble du système^ 
qu'il prétendait réfuter > a pu , sans le vouloir , port^ 
.qufiqu'atteinte au hoa goût , et à l'admiration du public 
lettré , pour un des chefs-d^'œuvre de la poésie latine. 
Mais la sorte d'éclipsé qu'a subie depuis quelque tems^ 
parmi nous , ce beau poëme de Lucrèce , est due plus 
réetlemeat à l'absence d'une bonne traduction en vers 
français, accompagnée de notes savantes. Déjà M. de 
Pongerville en a publié le cinquième chant, qui lui a 
valu d'honorables suffrages , et l'encouragement à con- 
tinuer sa belle entreprise. Puisse l'achèvement prochain 
4e son ouvrage, attester à l'Europe savante, qu'il n'est 
ancttli genre de beautés , étranger à notre langue , digne 
riyale de. celles. des Grecs et des Romài#s ! 

Cette courte digression sur Lucrèce , me fait souvenir 
que le chantre d'Enée a professé le même dogme , sans 
qu'on ait jamais pensé à l'accuser d'impiété , ni de ma- 
térialisme ; voici ses vers : * 

n Principio cœlum ac terras camposijue liçuenks , 
. Lucentem^ue gîobum Lanw Tîtanioéfue astra 
Spiritus alily totumque infusa per artus 
Mens agitât i^alem , et magno se. corpore miscet. 
Inde homittum pecuium que genus vitœ^ votantuià 
. Et çtfœ mamoreofert monstra sub œquQm ponfus ; 
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Igneus est ollis vigpr et cœlestis origo 
Seminibus. 

( Lib. VI , Enëïd. , vers 'ji/^ytic.) 

J'ajoute, à ces différens textes, un passage du dia- 
logue , traduit par Apulée, entre Tat, Asclépius^ le roi 
Ammo'n et Trimégiste. Spiritus (fuo plena sunt ommaper-- 
mixtus cuncHs cuncfa vwifieaf^ sensu aMito ai hominis 
intelligenHam , quœ (juinta pars sola Ëomini concessa est 
exœthtre. 

L'auteur grec , des Théohguinines ( ouvrage rare , im- 
primé en i543,chez Chrétien Wecliel),et commenté pac 
Menrsius,.dit, en parlant du nombre cmq : « Que les 
anciens l'appelaient /X/VZ/z et Minerve^ pour désigner em- 
phatiquement la cinquième nature. » "AftfifêTor ^ x$ù 

'sr^AAtf^tf, KÊ^l iuÇctTtjfl^ç ^ifAis^îiç ivtri^ç.KùûSÎTi* Tel est 

le texte grec de Sosidè ^ auquel j'attribue les Théo^ 
logumènes ^ dans ma preipère note du discours suivant , 
svLxlàmère des dieux; faut-il donc s^étonner que Julie^ 
fasse jouer un si grand rôle à Minerve , dans ce présent 
discours, en l'honneur da soleil. 
. Macrobe^ au I'^ livre, chapitre 6, du songe de ScL- 
pion , s'explique plus au long , sur te inème nombre mys- 
tique. Voici ses expressions : « Hic ergo humeras simul 
ornnia et sapera etsubjecta désignât. Aut enim deus sum- 
mus est : aut mens ex eo nata in que speciesrerum conti- 
nentur ; aut muudi anima , quœ animarum omnium fons 
est. » Le même Macrobe, appelle souvent ailleurs le so- 
leil , mens mundi ^ — '• cor cœli^ — temperatio mundi. 

Il faut cependant observer, que, f^v cinquième coTf s , 
Julien semble entendre ici plus spécialenient l'âme du 
soleii^ âme qui est, en un sens, plus direct^ Tâme d* 



l'univers. Cette âme est, selon hii, Je grand soleH m- 
visible , compris dans le monde des intelligences, et qui 
a été produit -ie tonte éternité , par le premier soleil 
Archétype, ou cause première, ayant tout eu elle-même, 
et seule reconnue pour principe primordial et universel.. 
Mais la subordination de ces diverses causes entr^elles . 
est établie ailleurs par Julien, lorsqu'il dit que \e monde 

intelligent a prodi^f le soleil invisible. 

« 

(6) Troisième soleil. Puisque Julien parle ici du troi- 
sième soleil, comme le seul apparent, il en suppose deux 
autres invisibles, dont il .a parié précédemment , sans 
les bien distinguer fun de Tautrc. Le premier est in- 
contestablement le premier principe , ou la cause ulté- 
rieure et préexistante à toutes les autres. Le second , 
engendré de tonte éternité par le premier, est la raison^ 
le monde intelligent , ou le verbe , le Xêyâç de Platon , 
que Julien a déjà dit être sen|É>lable en tout au premier, 
et destiné à produire aussi de toute éternité , le monde 
visible et intellectuel. Enfin, le troisième est Timagedu 
second : il en partage Tintelligence , et en reçoit les 
bienfaits qu'il communique à tous les êtres. Telle nous 
parait être la clef de toute la théologie de Julien , dans 
ce discours. Voy. les pages ci-dessus de notre traduction. 

(y) A^Cttt ces prêtres, \t^ vers grec, tiré d'Orphée , est 
cité aussi par Macrobe,!. I, c. i8 et :|0) surSarapis, 
dieu d'Egypte, que Macrobe assure êtjre le ipême que 
Bac^hus et le Soleil, \ioyez , sur Sarapis , notre note 
sur la lettre de Julien aux Alexandrins. * 

(8) Âristote,lje passage,* cité par Julien, est tiré du 
i4*. chapitre du 'j^, livre des Ethiques, àNicomaque, 
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oùAristote dit, en substance, « que le plaisir ne pSht 
être constant dans Thomme , parce que sa nature n est 
point s\m\^e , mais composée de deux natures ^teUcmênt 
que ce qui se passe dans Tune , contrarie ce qui se passe 
dans l'autre. Au lieu que , si La nature de l'homme était 
simple , la même action ou sensation , qui lui serait agréa- 
ble dans un tems^ le lui serait toujours : c'est pourquoi , 
ajoute-t-^il, Dieu jouit toujours d'un plaisir simple et 
constamment 1^ même : ^io Ttai $ 6iêg iiu ^«y i^ «srA^f 

(9). Energie dîçisibk de Bacchus. A^ page du 
discours suivant, Julien parle de la puissance multiple 
de Bacchus, roi et dominateur de la répartition uni- 
verselle, hts içï{\ihiGs fttftKn i fcifiçn ^ x^p*^fii qui se 
traduisent ici par rf/wiW^, et ailleurs ^ai séparé, signi- 
fient, dan§ d'autres endroits du même discours, sépa^ 
ratricé; mais partout elles ont la signification expresse 
ou indirecte de multiple ou de commun. C'est dans ce % 
dernier sens que Cicéron donne fréquemment à Mars 
l'épithète de dieu commun ( de la guerre ) , parce qu'il 
peut être favorable à l'un comme à Fautre parti. De-- 
là lui tient aussi 9 chez les poètes, l'épithète de anceps^ 
duplex, etc. Mais celle de multiple convient surtout k 
Bacchus, comme auteur de la génération (natal, com.), 

Il faut se rappeler en outre, à cette occasion, quel- 
ques autres traits mythologiques à savoir; que Junon, 
falouse de Sémé(é> concubine de Jupiter, son époux, 
)a fit dévorer par les flamme3; que Jupiter cacha ^ dans 
sa cuisse, le fruit adultérin de Sémélé; que Bacchus*, 
devenu grand, prit la foUne du lion, du bouc, etc.^ 
pour se dérober à la vengeance de Junon; et que, de 
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ces Biélftmorpliosas, il reçut lé noffî de Miikipte. Les 
allégories de Julien ont encore un antre fondement^ 
pris dans la combmàison des nombres, àui^quels en 
effet toute sa théologie^ qui était aussi celle de Porphyre, 
de Jamblique, etc., se rapporte. (Voyez la lettre sur 
les cent figues, 24^^ à Sarapis). 

Nos lecteurs ont pu s'en apercevoir,, parle tette qui 
a donné lieu à là note cinquième : ils le verront dans U 
suite plus «clairement, lorsque Julien fait plus évi- 
demment allusion aux nombres, dont la connaissance; 
dit-il, est due au cieL Pour ne pas nous écarter de 
Tobjet de l|r présente note,, nous citerons ici Photius, 
qui, en parlant du (juaterhaire ^ dans ses extraits de 
Nicomaque y assure que selon la théologie de Platon , 
de Pythagore et de leurs disciples, le nombre quatre 
était figuré par Hercule et par Bàcchus; qu'on lui 
donnait non-seulement le nom de ces diviAtés, mab 
aussi celui du monde, composé de trente-six parties^ 
• et celui de porte-clefs de la natijre entière. (Voyez le 
chapitre 6'. de l'ouvrage de Meursius, cité dans la 
5«. note, ouvraee imprimé à Leyde, en i63i , et 
ci-après la note 16*.). Les lecteurs, qui regretteront que 
nous n'ayons pas accompagné d'assezMe notes le texte 
très-métaphysiqiie de Julien, sur la nature ou Tessence 
du soleil , et sur les idées accessoires que Fauteur y dé- 
veloppe, pourront consulter à loisir le grec Soside, que 
nous avons cité dans la 5^ note, et Meursius, son 
docte commentateur; mais la crainte de tracer aux 
autres de fausses routes nous a fait préférer le parti 
de présenter le texte littéral, et de laisser un chacun libre 
de l'expliquer à sa manière. Cependant il importe de re«- 
marquer que, dans le passage dont il s'agit , Julien snp- 
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pose que Bacchas et le soleil sonf une n^e fitiàité; 
En effet, nous voyons par Julius Finnicas MatermiSy 
que tous, deux étaient qualifies de bfformis; et par. 
Macrobe , qu- on les représentait égalemeint sous la forme 
d'un taureau. Macrobe et Cicéron enseignent aussi 
qu'Apollon est. la même divinité que le soleil. Le pre- 
mier croit qu'Apollon, ou le soleil,^ a. reçu le nom de 
Musagète, parce qu'il est le guide et le principe recteur 
de tous les autres globes, au dire de Cicéron; nom 
ApolUnem ideb Musagetum vacant quasi ducem et prin-- 
cipem orbium cœieromm, ut Cicero refert, {Macrob.Jn 
somnium Scipioms, L. 2. G. 3 ). En effet, dans le 3®. livre 
de la nature des dieux, par l'orateur latin, Cotta, l'un 
des interlocuteurs, argumentant contre Balbus^ ps^r- 
tisan du théisme, où de l'opinion commune, que semblait 
partager Cicéron, répond à ses adversaires : « Vous 
» prétendez qu'Apollon est le soleil, et Diane la lune; 
» que ce sont ainsi deux divinités, etc. etc. ». Le 
même interlocuteur va plus loin; il prouve par Tau- 
torité du pbilospphe Cléanthe, et d'autres écrivains 
païens , que , puisque selon ces auteurs , les dieux se 
repaissent de la fumée des victimes qu'on leur offre 
en sacrifice , et puisque le soleil et la lune , et les autres 
astres ont aussi besoin d'être alimentés par les eaux 
de la mer et des fleuves, dont ils reçoivent les éva- 
porations analogues à lenr mode d'exister, on en doit 
conclure qu'ils sont tous périssables et mortels, par la 
privation des subsistances dont on leur fait un besoin» 

Qui enim nùh eisdem vobis placet omnem ignem posta 
indigsre, nec, p^rmanere ullo modo passe nisi alatur? Ali 
autem solem, lunam, reliqua astra aquis, alia dulcibus, 
alia marinis? Eamque causam Cleanthes offert^ eut se 
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préféré la première , que parce qu'également appropriée 
t^Ém^i^ltë'rëfSr^^ii^nm lôumure ie Viiée 
de l'auteur et Tensemble de la période. 

(4) La reine des cités, ÏÀ texte porte i Bart^tùnT» voxtç , 
ia ville régnante. C'est incontestablement la ville de Rome. 
Or lui donnait anissî le titre ¥ étemelle i et ivt tciâs d« 
Constantin et de Julien , Constantinople n'était que la 
seconde ville de l'empire : elle en devint ensuite la ca- 
pitale et le siège , lorsque les empereurs, y établissant 
définitivement leur résidence , cessèrent même de régner 
en Occident. 

(.5), Cinquième corps. C'est ce que Gcéron appelle i 
çuinta natura ; les passages, que nous allons cher de lui ^ 
prouvent que les. anciens admettaient > outroies quatre 
élémens , e'est-à-dire , l'air, lé feu y la* terre et l'eau , 
une cinquième substance qu'ils nommaient animus; es- 
prit , âme du monde , dieu , étber , ou principe anima- 
t^^^^^ Sénèqué ai dit , dans li^iÉéme seAd y fuUéstieês ? 
mens wmétsi, ( S«il00. Quœl^t. nattu^v) Cicéifen rap- 
porte d'abord* rofÂAÎeti eoniiduilé , qu'il setnbl^ partagei^ 
£|veo Ari^tete, le gé«ie le plus dfoit tl le plus subUme , 
selon lui , à Vexcepti^ dQ Platon. « Arislote , d(t-il , 
api?è& avoir rappdé les^pKftre genres d'éiémen&eA prin- 
ci^fi 4 d'&M ddîyeni pri^piv tous les êtres , croit devoir 
admettre une cinquième nature de laquelle sorte l'âniev 
Car, puisque la pensée et les fiicultés analogues ne peu- 
yikkt iésiiier eil aildattdt^ qtiartrte getipes d'ètéme^ sus- 
dits , il aénhet un tm^^^xm(^ttiff& n'aVaii pas en-' 
enttove reçu ide irom-^ mins qa'ii nomme eiééUekk^^VL- 
tmorent $ mouyetinent o€i4Sit#«ioioiétoraeIIo^€ontiR«e.-» 
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Amioteles^ tUm quatuor illa generaprincipiomm essêt eowi^ 
plexus è (fuibus omniu orireniur , {jiminnk çnandam riatu^ 
ramessesxquâsU mens, Cagitare luim,,. êksimiUa inhor 
rum- quatuor generum nuUo inesse pokst ; quirUum genus^ 
adhibetvacans nonune ; et sic ipsam animam entelechiàiÀ 
appeîlat^ mço nominey quasi quaniam continuant mMioi' 
mm et perennem, Cic. Tuscuh Qua^L^ 1. I, par. 22, . 

Le mèm& oi^teur supposa la même opsion ^ énoncée 
ci^dessus, ^B citatit ailleurs celle' particalière à ZenM. 
« Quant aux n^teïes , dU~il « Zcmm n'était point $^\^ 
d'ajouter, aux. principes ou élémèns des choses^, cette 
cinquième natute , de laquelle étaient composés les sens 
supérieurs et Tâine, au dire des autres philosopher. Car, 
il as£(urait que le feu étati cette même nature qi^'oA 
cherchait 5 et qii'il suffisaii p'our esgendrer aussi les 
sens et Tâime itién^. ZeafOii diSérail encoce des mêmes 
philosophes , ea ce qu'il pensait , que irien se poucrait 
être produit par ce'lte nature , ^ëjiontTne de- corps y et 
telle que X^nocrate, et ceux, qui l'avaient précédé, di*- 
saient être Tân^e. m De aoturis sic sentleènt, prinûm iU 
in quatuor ini^is ranaa illi$ quintam hànc naiuram exÀfàâ 
superiores sensus et menjtem cffici rebardur non Aàhibiret. 
Staiuebat enim ignem esse ipsam naturam quœ ^quidque 
gigneret et mentem atque sensus :diserepabat etiam abiiséem^ 
quod nullo modo arbàrabàtur quidquam effici posse ab çd 
quœexperta esset corporis , cuj us generis Xenocrates et su- 
periores etiam animum esse dixiermt, (€ic. Acad..Quœt. , 
1. 1 , par. 3^; yoy^z aussi la note neuvième cpki suit , et 
la note septième du discours smvaBt. ) 

Lucrèce , en ses livres de /a mii^u;r^&5ift/M>5^^ à princi- 
palement en f ne, cette tf/»^dii monde, par laquelle il ex- 
plique tous tes phénomènes physiques^ saiii9leiiit compte 
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•des autres causes ou âivinifës qui lui étaient sabordonnëes; 
d'où Ton a conclu sans raison , qu 'il niait une souveraine . 
providence , llndis qu'il la place formellement dans cette 
âme universelle, source de la vie , du mouvement et des 
lois de la nature. Jelle est la clef des poésies de Lucrèce , 
-monument précieux de l'antiquité savante, que n'a point 
fait oublier l'uiti-Lucrèce du cardinal de Polignac. Ce 
•dernier écrivain , ayant méconnu l'ensemble du système > 
qu'il prétendait réfuter ^ a pu , sans le vouloir , porter 
.quelqu'atteinte au hoa goût, et à l'admiration du public 
lettré 9 pour un des chefs-d^œuvre de la poésie latine. 
Mais la sorte d'éclipsé qu'a subie depuis quelque tems^ 
parmi nous , ce beau poëine de Lucrèce , est due pins 
réeHement à l'absence d'une bonne traduction en vers 
français, accompagnée de notes savantes. Déjà M. de 
Pongerville en a publié le cinquième cbant, qui lui a 
valu jd'bonorables suffrages , et l'encouragement à con- 
tinuer sa belle entreprise. Puisse l'acbèvement prochain 
de son ouvrage, attester àTEurope savante, qu'il n'est 
auculi genre de beautés , étranger à notre langue , digne 
rivale, de. celles, des Grecs et des Romains ! 

Cette courte digression sur Lucrèce , méfait souvenir 
que le chantre d'Enée a professé le même dogme, sans 
qu'on ait jamais pensé à l'accuser d'impiété , ni de ma- 
térialisme ; voici ses vers : * 

« Principio cœlum ac terras camposque liquenks , 
. LucerUem^ue globum Lanœ Titamaéjue astra 
Spiritus alUy totumque infusa per artus 
Mens agitât i^otem , et magno se.corpore miscet, 
Inde hominum pecuium que genus vitœ^ volantutà 
. Et (jMœ mamoreofert monstru sub œquom ponfus ; 
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Igneus est ollis vigor et cœlestis origo 
Seminibus. 

( Lib. VI , Enéïd.. , vers 7 24 ; etc. ) 

J'ajoute, à ces différens textes , un passage du dia- 
logue ^ traduit par Apulée, entre Tat, Asclépius^ le roi 
Ammo'n et Trimëgiste. Spiritus quo plena suni omnia per^ 
mixtus cunctis cuncta vmfitaf^ sensu addito ad honunis 
intelUgenUam , çuœ çuinta pars sola Êbmini concessa est 
exœthere, 

L'auteur grec , des Théologumines ( ouvrage rare , im-' 
primé en 1 543,chez Ckrétien Wecliel),et commenté par 
Meursius^dii, en parlant du nombre cinç : « Que. les 
anciens l'appelaient J%V//i et Minerve^ pour désigner em- 
phatiquement la cinquième nature. » "Aft^frûf ^ ««1 

5r«AA«^4Sy xif\ îu^aTi9*ltiç xifA^^ç iutrlttç,*MXÎsTt' Tel est 

le texte grec de Sosidé y auquel j'attribue les Théo- 
logumènes y dans ma preiyère note du discours suivant , 
snihimère des dieux; faut-il donc s'étonner que Julie^ 
fasse jouer un si grand rôle à Minerve , dans ce présent 
discours, en l'honneur dû soleil. 
. Macrobe^ au I'^ livre, chapitre 6, du songe de Scû* 
pion , s'explique plus au long , sur ce inéme nombre mys- 
tique. Voici 9ies expressions : « Hic ergo humérus simul 
omnia et supera et subjecta désignât. Aut enim deus sum- 
mus est : aut mens ex eo nata in qui speciesrerum cohti- 
nentur; aut muQdi anima, quœ animarum omnium fons 
est. n Le même Macrobe, appelle souvent ailleurs le so- 
leil , mens mundi ^ — '- cor cœli^ — temperatio mundi. 

Il faut cependant observer, que , par cinquième corps , 
Julien semble entendre igi plus spécialement l'âme du 
soleil^ âme qui est, en un sens, plus direct ^ Tâme à% 



i'univei^s. Cette âme est, selon hii, Je grand soleH m-^ 
visible , compris dans le monde des intelligences, et qui 
a été produit ^e tonte éternité , par le premier soleil 
Archétype, ou cause première, ayant tout en elle-même, 
et seule reconnue pour principe primordial et universel.. 
Maïs \à subordination de ces diverses causes entr^elles, 
est établie ailleurs par Julien, lorsqu'il dit que le monde 
intelligent a prodi^f le soleil invisible, 

(6) Troisième soleil. Puisque Julien parle ici du troî- 
st^e soleil^ comme le seul apparent, il en suppose deux 
autres invisibles, dont il .a parlé précédemment, sans 
les bien distinguer fun de Fautre. Le premier est in- 
contestablement le premier principe , ou la cause ulté- 
rieure et j«*éexistante ii toutes les autres. Le second y 
engendré de toute éternité par le premier, est la raison^ 
le monde intelligent, ou le verbe ^ le'Xéy^ç de Platon, 
que Julien a déjà dit être seqi>lable en tout au premier, 
et destiné à produire aussi de toute éternité , le monde 
visible et intellectuel. Enfin, le troisième est Timageda 
second : il en partage Tintelligence , et en reçoit les 
bienfaits qu'il communique à tous les êtres. Telle nous 
parait être la clef de toute la tbéoiogie de Julien, dans 
ce discours. Voy. les pages ci-de&sus de notre traductiqn. 

(y) Aidant ces prêtres, he vers grec, tiré d'Orphée , est 
cité aussi par Macrobe,l. I, c, i8 et ^o, surSarapis, 
dieu d'Egypte, que Macrobe assure étjre le même que 
Bacèhus et le Soleil, \ioyez , sur Sarapis , notre note 
sur la lettre de Julien aux Alexandrins. * 

(8) Âristote.Le passage,* cîté par Julien, est tiré du 
i4*. chapitre du 7®. livre des Ethiques, à'Nicomaque, 
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où Âristote dit, en substance , « qiie le plaisir ne pëàl 
être constant dans rhomme , parce que sa nature 9 est 
point simi^e , mais co«posëe de deux natures ^teUemént 
que ce qui se passe dans Tune , cmlrarie ce qui se J>asse 
dans Tautre. Au lieu que , si La nature de l'homme était 
simple , la même action ou sensation , qui lui serait agréa- 
ble dans un tems^ le lui serait toujours : c'est pourquoi , 
ajouté-t-^il, Dieu jouit toujours d'un plaisir simple et 
constamment 1^ même : ^io suc/ « êtêg itu ^«y 1^ «srx^f 

(9). Enerve divisibk de Bacchus, A^ page du 
discours suivant, Julien parle de la puissance multiple 
de Bacchus, roi et dominateur de la répartition uni- 
verselle. hts épithètes ^fpi«v , /«*«P<rv » x^f^^nt qui se 
traduisent ici par rf/VwiW^, et ailleurs ^bi séparé, signi- 
fient, dan§ d'autres endroits du même discours, sépa^ 
ratricé; mais partout elles ont la signification expresse 
ou indirecte de multiple ou de commun. C'est dans ce % 
dernier sens que Cicéron donne fréquemment à Mars 
l'épithète de dieu commun ( jle la guerre ) , parce qu'il 
peut être favorable à l'un comme à Fautre parti. De^ 
là lui tient aussi 9 chez les poètes, l'épithète de anceps^ 
duplex, etc. Mais celle àe multiple convient surtout à" 
Bacchus, comme auteur de la génération (natal, com.), 

Il faut se rappeler en outre, à cette occasion, quel- 
ques autres traits mythologiques à savoir; que Junon, 
}alott$e de Sémélé^ concubine dç Jupiter, son époux, 
)a fit dévorer par les flammes; que Jupiter cacha ^ dans 
sa cuisse, le fruit adultérin de Sémélé; que Bacchus ', 
devenu grand, prit la fortne du lion, du bouc, etc.^ 
pour se dérober à la vengeance de Jûnon; et que, de 
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visible 9 compris dans le monde des intelligences, et qui 
a été produit ^e tonte éternité , par le premier soleil 
Archétype, ou cause première, ayant tout en elle-même, 
et seule reconnue pour principe primordial et universel.. 
Mais la subordination de ces diverses causes entr*e!Ies, 
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(6) Troisième soleil. Puisque Julien parle ici du ttoi- 
stèflie soleil^ comme le seul apparent, il en suppose deux 
autres invisibles, dont il .a parlé précédemment, sans 
les bien distinguer fun de Fautre. Le premier est in- 
contestablement le premier principe , ou la cause ulté- 
rieure et préexistante ii toutes les autres. Le second y 
engendré de toute éternité par le premier^ est la raison^ 
le monde intelligent , ou le verbe , le 'A«y«f de Platon , 
que Julien a déjà dît être seiqfclable en tout au premier, 
et destiné à produire aussi de toute éternité , le monde 
visible et intellectuel. Enfin ^ le troisième est Pimageda 
second : il en partage Tintelligence , et en reçoit les 
bienfaits qn'il communique à tous les êtres. Telle nous 
parait être la clef de toute la tbéologie de Julien, dans 
ce discours. Voy. les pages ci-de&sus de notre traduction. 

(y) Ai^nt ces prétres.Le vers grec, tiré d'Orphée , est 
cité aussi par Macrobe,l. I, c. i8 et ^o, surSarapis, 
dieu d'Egypte, que Macrobe assure ét^e le même que 
Bacèhus et le Soleil, \ioyez , sur Sarapis , notre note 
sur la lettre de Julien aux Alexandrins. • 

(8) Ânstoie.lje passage,* cité par Julien, est tiré du 
i4*. chapitre du 7®. livre des Ethiques, à NicomaquQ^ 
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où Anstpte dit, en substance , « qiie le plaidr ne pM. 
être constant dans Thomme , parce que sa nature n'est 
point sini))]e , mais coinposëe de âenx natures ^telieniént 
que ce qui $e passe dans l'une , cimtrarie ce qui se passe 
dans l'aufre. Au lieu que ,s\ la nature de l'homme était 
simple , la même action ou sensation , qui lui serait agréa- 
ble dans un tems^ le lui serait toujours : c'est pourquoi , 
ajoute4-^il, Dieu jouit toujours d'un plaisir simple et 
constamment le même : ^io ^ai i êtêg itu ^«y j^ «srA^f 

(9). Energie dmsibîe de Bacchus. Â^ page du 
discours suivant, Julien parle de la puissance multiple 
de Bacchus, roi et dominateur de la répartition uni- 
verselle. ht% épithètes ^«7^»^ > W'^9 ï x^ff^i^ qwi se 
traduisent ici par rf/VwiWtf, et ailleurs j^dv séparé, signi- 
fient, dan§ d'autres endroits du même discours, sépa^ 
ratricè; mais partout elles ont la signification expresse 
ou indirecte de multiple ou de commun. C'est dans ce 
dernier sens que Cicéron donne fréquemment à Mars 
l'épithète de dieu commun ( jle la guerre ) , parce qu'il 
peut être favorable à l'un comme à Fautre parti. De- 
là lui tient aussi 9 chez les poètes, l'épithète de anceps^ 
duplex, etc. Mais celle ie multiple convient surtout k' 
Bacchus, comme auteur de la génération (natal, com.), 

Il faut se rappeler en outre, à cette occasion, quel- 
ques autres traits mythologiques à savoir; que Junon, 
}a1ou$e de Sémélé^ concubine de Jupiter, son époux, 
)a fit dévorer par les flammes; que Jupiter cacha ^ dans 
sa cuisse, le fruit adultérin de Sémélé; que Bacchus-, 
devenu grand, prit la follne du lion, du bouc, etc.^ 
pour se dérober à la vengeance de Junon; et que, de 
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^iuâùum : quûd idemfaciuni $teUœ mptrwns^ mqut unqmm 
€b soie iuorum signomm iniervallo longivs disceéit , tum 
-iuUecêiens , tum suàseçuens. Gcéroii finit par placer ces 
cinq astres, au nombre des divinités, çuœ cum in. side- 
ribm inesse videamm , nonpossumus sa ipsa non ^ deorum 
numefo reponere. Ibid^ parag. 54. 

Je conclus de ceci, qUe les sept éercleS) astres oi^er^ 
bites, le huitième et le Beilvifeme , dont p^urle Julien » 
sont autant de signes du Zodiaque. Ainsi , les cinq pre- 
miers, donnent lieu, comme onVa vu, aui trois Grâces 
et aux bassins de la balance du Destin. J'ignore , com- 
ment le neuvième doit être le signe de la balance ; et 
^ f ignore encore , comment ce signe peut présider on ba- 
lancer les générations. 

(i4) Et ce vaste océan. Homère et d^autres anciens 
donnent à Tocéan le nom d'horison; ce qui semUe^ 
en effet , comme dit Julien, le rapprocher du soleil, qui 
se couche dans ses eaux. Voyez Strabon , 1. 1 , et Eus- 
tathe , sur llliade. 

'(i5) Au^ milieu des trois mondes Les trois mondes, 
dont le soleil partage chacun en quatre parties , comme 
il est dit plus bas, étaient, selon les anciens, le monde 
aérien ou intelligible , peuplé d'êtres intelligens ; le 
monde céleste, orné de globes, d'astres on d'étoiles ; et 
le monde terrestre. Il est à remarquer, dans les lignes 
suivantes, que Julien distingue, avec Cicéron, la^^A^ 
( globtts ) du cercle ou orbis xuxXùç. Yoyes la note 
treizième. 

(i6) // en porte le nombre à irenie-six. Ce nombre ré- 
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^te > en 'effets d^es trois puissaitces dç d(Mf^e;dieiix*. 
he monde est ai|ssi4ivi$é en quatre parties , i raÎMMi des 
quatre saisons de Tannée. « Le nombre çuatre^^on Iq qua«- 
ternaire , était sacré et tenait lieu d'un grand serment , 

Am^ PliiTavrhin. Ml «An livre smf Isî<i ef 0.ÛH« . nMrm th\^i\ 



jg »4f^of mùfutçeti Les Latins ont dit : /^r çuater^ue bea- 
4ms, Vbyfiz i 4îe sujet la not6.9^ , p. 89. 

(17) A78( leurs statues ; il esjt à pi;ésuiner , qu'oji r% 
pcé^ntaît alors ^ e^. un seul groupe , les trois Grâces ^ 
gui fprmaient la chaîne , ou le cercle , ^u se tenant par 
la main. / 

(18) Minerve Pronœe. Fausanias, en $^% Phocîques, 
parle de cette, déesse , comme ayant ui^ , temple à Del- 
phes. Julien fait ici , de la même déesse 9 Tâme du cin- 
quième corps^ en sorte que toutes les fonctions du monde 
intelligent , sont censées dues , à rinQuence de Minerve* 
( Voyez la cinquième note sur le cinquième corps. ) 

(19) Les trois genres. Ces genres , races ou espèces , ou 
familles ( car le mot yl^oç , signifie tout cela ) , sbnt pro- 
bablement le genre humain , le genre divin et Tesp^ce 
animale. ' 1 

(20) Des prodiges. Julien se reporte ici à la double 
conjonction du soleil et de la lune , dont il va parler 
plus bas ; beaucoup d^historiens romains , entr'autres 



? Trois fois douze valent trente-six. 
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Denis ^ Plutarqne; etc. , ont fait mention de ces deux 
éclipser arrivées , Tune à la naissance^ Tautre à la mort 
de Romulus« 

V (2 1 ) &' ces fêtes notaient pas trop récentes ^ Ces fêtes fu- 
rent instituées pour la première fois^ dit le P. Petau, 
par l'empereur Aurélien; et il s'appuye d'un passage de 
la chronique d'Eusebe , an. MMCCXG. 

(22) Au soleil irwincible. Ces fêtes portaient le nom 
de Nionénies y c'est -à- dire , du renouvellement des 
mois de l'année , ou du nouveau mois. Elles s'ouvraient 
le 25 décembre , le huitième jour avant les calendes dé 
janvier , par des jeux du cirque , en l'honneur du soleil. 
Le mois de décembre ^ jusqu'à ce jour, était affecté à 
d'autres fêtes , et surtout à celle des Saturnales^ qui du- 
rait sept jours ( Macrob. Satumalium ^ 1. 1^ ch. 10 ) ^ pen- 
dant lesquels on donnait gratuitement au peuple , les 
combats des gladiateurs , munera gfaiiatoriorum specta-^ 
culorum. Ces tristes combats cessaient par l'ouverture 
des fêtes héliaques ou solaires. 



FIN DES NOTES DU QUATRIÈME DISCOURS. 
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OBSERVATION PARTICULIÈRE. 



Je place, à la fin de mes notes , sur le discours qu'on 
vient de lire, un texte du dialogue, traduit par Apu* 
lëe, et que fai déjà cité dans ma cinquième note.Ceist 
celui qui m'a paru avoir plus de i^pport avec tout ce 
qu^a dit Julien , sur la substance du soleil , et sur les 
signes oii il place la balance du destin; je dois le trans- 
crire. 

Solis ioHêt est lumen ; bonum enim luminis per orbem 
solis nobis infunditur XXXVI ( quorum vocahulum est 
horoscopi ) in eodem loco sèmper defixorum siderum ope. 
HorunriwtLfTCis t vel princeps est^ quem omniformem vo- 
cant , qui di^ersis speciébus diçersas formas facit. Septem 
steliœ quœ vocantur erraticœ^ habent eparchas y id est suos 
principes quamfortunam dicunt etjifietpfttttjt fatum quibus 
immutantur omnia , lege naturœ , stabilitate, firmissimâ et 
sempitemâ agitationè variatâ : aer çerb organum vel ma-* 
china omnium per quam omnia fiuTtt : est autem eparches 
hufus secundus ut mortalilms mortalia et his similia , sensi-^ 
bilibus sensibilia annexa sint , etc. ( Pag. 87 , édit. Apu- 
lée, Francofurti , 1621. ) 

« La nature du soleil est la lumière; et le bienfait d« 
la lumière nous est tra1^mis par le disque du soleil , à 
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Taîde des trente-six astres fixes, qu^on appelle horos- 
copes , et dont le chef est nommé Omniforme , parce 
quHl est Tauteur des formes remarquables, dans chaque 
espèce. Les sept étoiles errantes ont aussi leurs princes 
ou chefs , qu^on est convenu d^appeler Isl fortune et le 
destin y sur lesquels , en effet , tout roule dans un cercle 
étemel de changemens; par une conséquence nécessaire 

des lois immuables de la nature , Pair est Torgane ou 
le mécanisme, par lequel toutes choses s'opèrent. Il est 

cependant secondé par un autre chef, afin que les 

choses mortelles et sensibles cadrent ayec celles da 

même gente. ». 
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RÉFLEXION DU TRADUCTEUR. 



Le discours <}ti^on Tient de lire , à la louange du 
soleil roi, et celui eu Thonneur de la mère des 
dieux , qui va commencer le second volume de cette 
traduction, semblent offrir peu d^attraits au commun 
des lecteurs , comparativement aux autres produc- 
tions àt la plume de Julien, quHls ont àéjk vu , ou 
qui vont passer sous leurs yeux. En effet , les idées 
abstraites ou mythologiques , ^ui régnent dans 
ces deux discours , sont bien passées de mode au-* 
jourd'hui , en France suitDut ; mais elles y firent 
fortune pendant une longue suite de siècles, où nos 
scolastiques , se partageant en plusieurs sectes , sous 
tes bannières de chefs différens , prbent les noms 
4e Scotistes, Thomistes, etc. , et ressuscitèrent les 
anciennes querelles entre les élèves du lycée et ceux 
du portique; chacun d^eux voulant rompre une 
jfance pour son patron , la dialectique et la thëo-' 
logie furent, le terrein sur lequel les champions lutr 
tèrent avec le plus d'achartïement; 
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A Tëpoque de la reconnaissance des lettres, la 
gloire des pàripatëcieos parut s^éclipser par Tappa- 
rition des œuvres du divin Platon; et la magie da 
style de cet orateur philosophe, prévalut sur les 
formes sèches et arides du grand Aristote. La phi- 
losophie de Platon avait d^ailleurs été adoptée par 
la première école chrétienne ; je veux dire par celle 
d^Alexandrie. On la regardait comme' la plus con- 
forme au génie du christianisme ; et lorsqu'elle re-' 
prit faveur, à Faide de Timpression du texte ^ec , 
delà traduction et des doctes commentataires du mé^ 
decin platonicien Moràlius Ficinus , toutes les écoles 
en Europe Tadoptèf^nt avec une sorte d'engouement. 
Les. théologiens surtout s'en saisirent avec avidité, 
comme d'un nouvel arsenal, qui leur offrait des armes 
contre les incrédules. Ils s'en firent un rempart 
inexpugnable. Platon fut leur héros, et ses argumens 
passèrent pour des oracles ; on prétendit même que 
ce philosophe sublime avait, par les seules forces 
de son génie, deviné ^ et presqu^expliqué tous les 
mystères du christianisme. Sa morale parut évan- 
gélique , et ses maximes marchèrent de front avec 
celles des pères de l'église ; les prédicateurs , en- 
fin, citaient en chaire les textes de Platon, avec 
autant de confiance que ceux de la Bible et de saint 
Augustin. 
Je suis loin de blâmer leur zèle, quelqu^outrc 
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qu^on le disç aujourd'hui; mais )e trouve moins 
étonnant que Tempereur Julien, qui avait dans 
sa propre langue les ouvrages de ce grand homme , 
en ait été Tadmirateur enthousiaste , et les ait pro- 
duits si souvent dans ses propres écrits, non-seu- 
lement sur la ' divinité y sur Tâme, sur les génies, 
sur les héros , mais sur la politique àA% nations , et 
sur les devoirs de Thomme. C'est ici le cas de faire 
un rapprochement assez naturel ^ entre Platon et 
Tempereur Julien son ardent panégyriste. 

Certes les ouvres politiques de Platon ne peuvent 
être ccmfondues avec cetitô où il traite de sujets re- 
ligieux y OU de métaphysique abstraite. £Ues ont 
une toute autre importance; et, en les dégageant 
de sa théorie des nombres, elles méritent incon- 
testablement d'être lues et méditées par les hommes 
d'état de tiras les pays. Ses discours , ou dialogues , 
sont aussi , sous le rapport du style , comme sous 
celui de TexceUente morale qu'ils renferment , des 
. monumens précieux de la haute sagesse , de la su^- 
blime; éloqpeuce et du goût épuré dés Grecs, 
ivQâ modèles en tout gem^e. 

Malgoé le prestige de la diction , qui distingue 
les écrits de Platon sor les lois et la diplomatie, 
ceux de luHco , isur la politique , oiè laissent . pas 
de se présenter sous un a^ct ii^posanl. Son pda-* 
tonisoie est en effet une juste et oontinodile appli- 
I. 29 
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cation de la doctrine du grande mahre , h la science 
du gouvernement ^ et à la morale des peuples. Maôs 
chez lui , les plans régénérateurs d^une république , 
ou d^une monarchie tempérée, ne sont plus des 
rêves ou de simples projets , enfantés par Timagî- 
nation d^un homme étranger à Tart de régner. Ce 
«ont des données ou des principes réalisés , et mis 
en pratique par un roi philosophe , par nn empereur 
qui porta le premier sceptre de FUnivers , qui tint 
pour maxime de ne pi]Mier quie des lois justes , 
<pii connut parfaitement ses droits et ceux de ses 
sujets, qui, enfin ^ prescrivit au monarque régnant 
avant lui, et à ses principaux agens, la vertu 
comme le plus sacré des devoirs. U ne faut , pour 
s'en convaincre, qn^une lecture attentive de se^ 
haratigues à Tempereur Constance , et de sa lettre ^ 
en forme de discours, au sénateur Thenûstîos^ 
sur les devoirs de la royauté. 

Au fond , ces deux philosophes fameux , chacun 
dans tin genre différent, partent cependant des 
mêmes prilM^ipes, et font usage des mêmes moyens 
pour Combattre le vice et Fignoranoe, comme étant 
les plus formidables ennemis du genre humain*' 
Tous deux proclament les mêmes divinités, vot- 
geresses du crime , et rémunératrices de la vertu; 
tous deux aifin nous ont donné la même cosmo-< 
f onie d'un monde éternel , dont le type était annt 
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tous les ièms , dans rétre ou la raism p^ excelletM^ ; 
même système, ou, si Ton veut, mêmes hypothèses 
sur le soleil et les astres , sur la nature des dieux , 
des âmes , et des bons ou mauvais génies. . 

Mais, quelque ressemblante que soit, en apparence, 
la doctrine de ces deux personna^s célèbres , Tun 
sur le trône , et l'autre dans son école , j'y viÂs 
pourtant une différence aussi tranchante que sin- 
gulière ; elle mérite , je pense, d'être signalée daàs 
un travail destiné, comme le mieUr, à présenter, 
sous leur véritable point de vue, la personne et 
les écrits de l'empereur Julien. 

Platon, tout imbu qu'il fût de la doctrine de 
l'unité de dieu , qu'il . avait puisée , à ce qu'on 
assure , en Egypte , où il prit communication des 
Kvres de Moïse , ne l'enseigna toutefois qu'avec l'é- 
^i*ve, et d'une manière tout-à-fait énigmatique; 
tandis qu'il ccH&prei^d avec franchise, dans son 
eadr^ théologique , toutes les divinités de son pays , 
en les subordonnant à un principe générateur et 
.moteur de toutes choses. Julien, au contraire, 
tout en préconisant la doctrine de ce grand maître , 
et cherchant à l'expliquer, fait naître, dans l'esprit 
de ses lecteurs, des réflexions auxquelles le cannevas 
de Platon semble ne servir que de prétexte. 

En efiet, il avait de plus que ce dernier, une 
parfaite connaissance du christianisme , récemment 
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établi dans Tempire^ sons ses deux piédécesBeafs 
immédiats , et qae , par contraipte , il avait professé 
lui-même dans les douze premières années de sa 
Yie. Ce ne fut qu^après Tavoir publiquement aban- 
donné , et dans Tintime conyiction de sa fausseté y 
comme il a pris soin de nous l'apprendre, qn^ 
argumenta des jraisonnemens de Platon, pour substi- 
tuer de nouveau, à Tunité de dieu, Tancien po- 
lythéisme, quil appelé la religion de ses pères, 
celle des Grecs, des Romains et la sienne. Delà 
ses firéquentes diatribes conbre les chrétiens , et sa 
vigoureuse défense des divinités de TOlympe et dn 
Capitule, qui imprime à plusieura de ses ouvrages le 
cachet du. genre polémique* 

Au sièclcL^ nous sommes , une pareille contro- 
verse, et les faits qui s^yxattachenit, sont loin d^of- 
frir tout Tintéret qu^iis avaient alors. Mais les ar- 
gumens de Platon, maniés par Julien, et appuyés 
de toute raiitorité de son ma^re^ sont demeurés dans 
leur entier : et nous en pouvons d'autant mieux ap- 
précier lavalcïur, que nous sommes plus éloigné^ 
des tems et du théâtre où s^ agitèrent ces longs 
débats religieux. L'état actuel de la civilisation en 
Europe, nous permet de m^iter plus à loisir, 
par conséquent avec plus de fruit el de matu- 
rité qu'on ne put le &ire de prime abord , un 
problème , dont la soluticm coûta jadis tant de saq( 
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f t de larmes inutiles à presque toatos lés iiatioiià 
du globe» 

Sous ce rapf^ort émiQeinmrat politicpie , et ploa 
encore dans Tintër^t delà $çîènçe et de la littérature^ 
les hommes studieux désirent définis long-tems de 
voir mettre au jour de bonne! t;rs(ductîons des «lu-^ 
vres complètes, tant de Tempèreur Julien t que du 
philosophe, disciple de Socrate. J^ai rempli, de mon 
mieux , et non sans peine , la prexxnère tache, pfsut-^. 
être la plus ingrate à bien dps 4gdrd$« et celle qui 
offrait le moins de co<npen$ations. La seconde va 
Tétre , dit-on , par uH des principaux libraii*es de 
cette capir^ik, qui sV>CGupe iicltiv^ement , et depuis 
plusieurs m04is/^^*'«€ qu'on* a/5sore «ntcdre^ d'une 
édition volumineuse, sans doute \ de tous les ouvrages 
de Platon, avec le te^tjte .grec eji reg^ du français* 
Une telle entreporise honorerait à la Sihs notre sièdç 
et notre patrie.: elie donnerait un nçiu^el essor à I9 
philosophie , à la morale , à Téloquencé et à la saine 
critique ; Thistoire enfin , la biographie et la légisk* 
tîon même , y puiseraient de nouvelles richesses. 

Je me serais livré , avec aut^t de ;sële que de 
plaisir , à cet important et utile travail , si mon tems 
eut été moins coupé, et n^a vie moins laborieuse. 
Nous n'avons en effet* jusqu^içi du be^u texte de 
Platon , que des traductions partielles , dont quel- 
ques unes même ont besoin d'être revues, et où l'on 
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tegpéiU de ne pas voir figiirér le texte gi'ec , peu 
facile à se procurer , à ceux principalement dont la 
fortune est plus que médiocre. L^ absence de ce texte 
si^a souvent embarrasse dans ma- présente traduc- 
tion des œuvres de Julien; car cet empereur cîle à 
tout propofs le dim Platon , comme son niaître et 
son oracle. N^àyant pointeu sous tes yeux Foriginal, 
presque toujours défiguré dans les passages assez 
nombreux que Julien fait entrer dans ses discours , 
ilm^a fallu- recourir. au peu de traductions qui exis- 
tent ; et )^ai eu rarement à choisir. Par exemple , la 
lettre à Thémistius contient de longs fragmens des 
livres de Hat on, où le texte grec dé Tédition de 
Spanheim , traduit par Tâbbé de la Bleterie , est con- 
sidérablement altéré, ou peut être mutilé: en pareil 
cas , j'ai du préférer la traduction de ce même texte , 
publiée par monsieur Tabbé Grou, savant qui a 
travaillé sur les meilleures éditions de ForiginaK 
J'en ai usé de même pour d'autres passages, et 
j'ai ordinairement pris le sefin d'en avertir mes lec- 
teurs. ^ 

Qkant mux autres citations de Platon, trèsfiré- 
quentes dans les œuvres de l'empereur Julien, j'en 
«i indiqué les sources toutes l^s fois que je les ai 
trouvées , soit dans les recueils de l'édition de Span- 
heim , soit dans les ttotts du père Petau, et de ses 
prédécesseurs , soit ^nfin dans d'autres auteurs, dont 
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je présume Tenactitude, sans cependant pouvoir en 
être le seul garant. 

' J^ai été plus heureux pour les anecdotes Utté- 
raîres , et pour des détails purement philoï^igîques , 
qui se rencontrent en foule , jsurtout dans les épîtres 
familières de Julien. Ces objets étaient de pure éru- 
dition ; et il m'a-été £aicile de les reproduire , ou de 
leur donner des éclaircissemenis ; c'est ce que j'ai fait 
dans mes notes y relatives. Peut^tre me blâmera- 
t-on de n'avoir pas traité , avec une égale étendue » 
plusieurs points historiques et géographiques , que 
le texte de Julien me donnait lieu d'approfondir. 
Assurément les matériaux ne m'ont point manqué 
dans ces deux dernières parties; j'a! constamifnent 
eu sous les yeux tous les livres qui nous restent 
d'Âmmien Ms^cellin : et cet auteur ne nous laisse 
rien ignorer de tout ce qui concerne la personne et 
la cour habituelle, ou l'entourage de l'empereur Ju- 
lien, il fait en même tems^ dans son histoire de l'ex- 
pédition contre les Perses , une ample description 
des villes et des fleuves qu'il a été bien à portée de 
reconnaître , puisqu'il servait lui-même dans cette 
guerre. Son redi embrasse , non-seulement la topo* 
graphie de ces contrées de l'Assyrie j de l'Arménie j 
de la Mésopotsunie et de la Perse ; mais il nomme 
aussi les fondatem*s des différentes villes, et il y 
groupe plusieurs particularités qui les concernent. 
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Un . volattie entier ne m'aorak pas suffi pour stuvM 
cet historien dans ses longues digressicms ^ quel*** 
qn^intérét qa^elles ^ént d'ailleiirs sm^ une infinité 
de rapports» 

J'ai donc pensé devoir me restreindre à ce qiu 
était strictem^it nëcesssdre poçir riatellif^&ee de^ 
principaux &itâ celati& à Texpédiliw de Tempaneur 
Julie&y «t à riomef malheureuse .i[u^e}le ent^ Unt 
pour lui que pour son armée : des ëvéncmens acdh- 
dentelsj où des coonaissances de pure curiosité^ 
n^auraient pu répandi*e un nouveau jour sur son ca« 
ractère^ et sur ses qualités personnelles , c^ j'avais 
uniquement en vue dans mon travail. 

Il m'était libre aussi de ^ossir, ^e ^usîeors 
feuilleSyla vie de Jidien» qai figure au comnlencavesl 
de mon premier vplume. Pavais Ià-4essus beaucdnp 
de documens à ma disposkion ^ et j'aurais pu enour 
tre accepter Toffi^e obligeante, que me fit Tannée 
dernière monsieur Kâfan, professeur distingué de 
Tuniversité dç^Leipsig, de m'.envojer une vîe de cet 
empereur , assef& récemment publiée w iiùague alle- 
mande. Je saisis même ^veçp^isir la (présente occa* 
sion de lui en témoi^er ^ubliqveniAt ma Moom 
gratitude, en trsmscrivant le paasage suivait, de 
rhonorable lettre qu'il voulut bien m'adresser , en 
répondant à une invitatijMi^ que je lid avais &ite cft 
commun avec mon Gollégi)e.mawieQr le docteur de 
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Mercy , pour un objet étranger à ma traduction 
nouvêHc. Voici ce passage : 

» j4n& aUipiot annos apud nos profit viia JuUani^ 
descnpta à Neanifo virô ervdUo cujus liber laudatus 
est à censoribus Ubronun nostraiibus; nisi tuus jam ad 
Jinemfuerit perductus ^ poieras Hoc Ubro uti, cbm tibi 
nostrarn Uhguam non omnino'Incogmtam esse, lœlùs 
augurorex épistolœ tuœ inscripûone ». * 

Mais dans ïe plan que je m'étais tracé, et qui 
n'embrassait que quelques peints de critique géné- 
rale , ainsi qu'on a pu le voir, j'ai présumé n'avoir 
nul besoiti de détails particuliers. Au: reste, si je me 
suis trompé , mon erreur sera facilement réparée , 
puisque je cite l'ouvrage <m j'aurais pu les puiser^ 
et que probablement on ne manquera point de tra- 
duire en notre langue. Car depuis plusieui's années, 
noti*e littérature s'enrichit des productions de nos 
voisins, comme ceux-ci se montrent etbpressés de 
jouir des nôtres. La république des lettre ne peut 
que gagner à ces honorables échangea ; il est seule- 
ment à désirer que le commerce de la librairie soit 
débarrassé des entravés , qui gênent ses opérations à 
l'étràager. 
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Malgré Texigulté des caractères typographiques , em- 
ployés à dessein de faîte ^entrw en ce premier volume 
le plus de matériel possible j. le discours suivant ^ ea 
rhonneur de la Mère âes Dieux ^ ne pouvant être coupé , 
ni séparé de ses notes, a dû, vu sa longueur, être ren- 
voyé au prochain volume. 



ERRATA. 



Page 3 , ligne 6 , au lieu de : aux descendons , lises : et auac deS" 

cendans. 
Page 4 » Hgnc a , au Heu de : ou fatigues , lisez : ou des fatigues. 
Page i8, 1. la y Usez x paix publique. • 

Page a8 et ailleurs , au lieu de : Montaignes , Use^ : Montaigne. 
Page 6o, ligne 17, au^eu de : Arbetion^ lîiex : Ardkion on 

Ardèciùn. 
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